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OUS  me  demandez,  M...  * des  réflexions  fur 
les  Nouvelles  publiques  ; les  voici.  Je  vous  écris 
âuflî  rapidement , que  les  Pruffiens  ont  marché 
fur  les  terres  de  la  Hollande. 

On  avoir  prévu  que  la  mort  du  Roi  de  Pruflc 
ferait  Fépoque  des  changemens  qu’on  apperçoit 
dans  la  politique  de  l’Europe;  mais  on  n’avoit  pas 
imaginé  que  l’explofion  des  projets  nouveaux  fe- 
rait auffi  prompte. 

Les  deux  caufes  principales  , ou  plutôt  les 
deux  prétextes  des  changemens  dans  le  fyftême 
général , ont  été  les  trouves  de  la  Hollande  , & 
l’ambition  de  la  Ruffie  ; la  caufe  la  plus  immé* 
diate  de  ces  changemens  & de  la  guerre  qui  pa- 
raît en  être  une  fuite  inévitable  , eft  le  défit  du 
Roi  de  PrufTe  régnant  de  s’écarter  des  bafes  poli- 
tiques que  fcn  PrédécefTeur  avoir  fi  heureufemem 
affermies  ; êt  fon  efpoir  , un  peu  trop  confiant  t 
de  faire  mieux  que  lui. 


On  fe  rappelle  ce  mot  du  feu  Roi  de  PrufTe  : 
Mon  Neveu  me  recommencera  ; fans  doute  il  le 
recommence  , c’eft-à  dire , qu’il  entreprend  de 
remettre  au  hafard  une  partie  des  avantages  d’un 
règne  long  & glorieux , & qu’il  renouvellera  ri- 
valité mal  éteinte  des  Maifons  d’Autriche  & de 
Brandebourg  , mais  avec  une  grande  différence 
des  temps  anciens  ; car  la  France  & l’Autriche 
étoient  ennemies  autrefois  , & elles  font  mainte- 
nant unies. 

Il  eft  donc  naturel  de  penfer  que  les  vues 
aéiuellcs  du  Roi  de  PrufTe  font  hafardées  ; elles 
le  font,  fans  contredit , puifqu  elles  font  diffé- 
rentes de  celles  de  Frédéric.  If  ne  faut  point 
d’autres  preuves. 

Dans  une  guerre  générale  qui  fe  déclareroit,  en 
féparant  d’un  calcul  général  des  probabilités , les 
efforts  des  Puiffances  alliées  qui  fe  contrebalan- 
ceraient , on  verroit , furie  théâtre  principal  de 
la  guerre,  trois  cents  cinquante  mille  Autrichiens 
oppofésà  deux  cents  mille  Pruffiens  , & de  part 
& d’autre  , des  talens  femblables  pour  comman- 
der , une  difeipline  pareille  pour  obéir.  Les  ar- 
mées de  PrufTe  croiroient , peut-être  d’abord,  que 
le  génie  de  Frédéric  ne  ceffcroit  pas  de  les  con- 
duire ; mais  une  feule  bataille  perdue  détruircit 
T opinion  qui  les  a menées  à la  viétoire.  Les  lignes 
de  Konigshoff  & de  Jaromitz  ; le  camp  retranché 
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de  Konigeingratz  couvrent  la  Bohême , la  Mo* 
ravie  eft  défendue  par  les  pofles  de  Freudenthal 
& de  Hoff,  & la  Siléiîe  eft  ouverte  ; Shwednltz  eft 
la  feule  défenfe  de  cette  Province  que  garantif- 
foit  , plus  fùrement  que  des  ramparts  , la  répu* 
tation  du  Souverain  qui  l’avoit  conquife. 

Cet  amour  propre  du  Roi  de  Prude  d’être 
grand  à fa  manière,  & non  à celle  de  fon  Oncle  , 
a été  puiflamment  excité  par  l’extrême  defir  du 
Prince  régnant  de  Brunfwich,de  montrer  à l’Eu- 
rope de  grands  taîens  pour  la  guerre.  Les  défé- 
rences que  le  Roi  de  Prude  lui  a vouées  , & le 
pouvoir  de  commander  les  armées  les  plus  illus- 
trées par  des  fuceès  , ont  dû  féduire  un  Prince 
qui , dès  fa  première  jeunefle,  fe  montra  ardent 
pour  la  gloire  quand  on  le  connut  fous  le  nom  du 
Prince  héréditaire. 

Si  nous  tenons  le  premier  fil  de  la  trame  qui 
s’eft  ourdie  , il  ne  fera  pas  difficile  d’en  fuivre 
les  progrès. 

Dès  que  la  détermination  du  cabinet  de  Berlin 
a pu  fe  laiiïer  appercevoir  , celui  de  St  James  , 
toujours  attentif  à la  politique  qui  réglé  les  in- 
térêts du  continent , en  a voulu  profiter  ; & , s’il 
n’a  pas  infpiré  les  premières  réfolutions,  il  n’a 
pas  craint , du  moins  , de  répondre  de  leur 
fuccès. 

Les  Miniftrcs  anglais  auront  dit  à ceux  du  Roi 
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de  Pruffe  : « Voyez  quel  fera  îe  fruit  que  notre 
h union  vous  procurera.  Pendant  cinq  années 
» nous  avons  combattu  feuls  contre  l’Amérique  , 
» la  France  & l’Efpagne  , & îe  fuccès  a refté  in- 
» decis  en  Europe.  Heureufemcnt  nous  avons 
» perdu  l’Amérique  ; & lorfque  nous  ne  lacom- 
« battrons  plus , fans  avoir  rien  cédé  de  la  por-* 
» tion  de  commerce , qui  foumet  fa  fortune  à la 

* nôtre  , nos  forces  feronr  doublées  contre  la 
» France  , elles  agiront  déformais  fur  un  plus 
» petit  nombre  de  points  d’attaque , & elles  n’au* 

* ro  tt  plus  à protéger  le  vafte  développement 
» d’un  continent  tout  entier  ; nous  régnerons  feuls 
» fur  les  mers  , & nous  féconderons  vos  projets 
» avec  une  armée  d’Anglais  , d’Hanovriens  , de 
» Heflbis , fem niable  à celle  que  commandoitle 
» Prmte  Ferdinand  en  -56  ; vous  oppoferez 
» cette  arm~e  à l’excédent  des  forces  que  î’Em- 
» pereur  raflembîera  contre  vous,  ou  vous  Tern* 
» pîoyerez  contre  une  autre  armée  que  la  France 
» deftineroit  au  fecours  de  fon  Allié  , fl  elle  pou- 
» voit  conferver  , toutà-la-fois  , le  pouvoir 
» d’armer  des  Efcadres , & de  foudoyer  des  ar^ 
v mées.  Ne  doutez  pas  que  la  France  & l’Eirw 
**  pereur  ne  fe  réunirent  contre  vous  ; fl  l’intérêt 
» de  tous  les  temps  Sc  de  toutes  les  fituationç 
» n’annonce  pas  avec  certitude  la  durée  de  ccttc 
» union , l’intérêt  du  moment  la  leur  rend  indif* 
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» penfable  ; maïs  rafîürez-vous  ; vous  difpofe$ 
p du  tréfor  dts  épargnes  de  tout  un  régné  aufli 
» économe  que  guerrier , & notre  crédit  cft  iné* 
» puifabîe,  nous  le  devons  à l’audace  de  nos  pro* 
» jets.  Cet  avantage  que  nous  avons  fur  nos  en^ 
p nemis,  nous  aflure  une  fupériorité  confiante  t 
p & les  moyens  d’agir  plutôt  , & les  moyens  d’a* 
» gir  plus  long-temps  »,  Ce  difcours  n’auroit 
peut-être  pas  dû  paroitre  très-perfuafif  ; mais  on 
doit  avouer  cependant , qu  en  le  fuppofant  tel 
que  nous  l’annonçons  , il  aura  pu  faire  quelque 
illufion, 

la  partie  s’eft  donc  liée  , quoique  par  des  in* 
térets  differens  entre  la  Prutfe  & l’Angleterre  9 
entre  l’une  des  premières  Puiïïancesdu  continent, 
& celle  qui  veut  être  la  première  fur  les  Mers  $ 
mais  ces  deux  liens  n’auroient  pas  fuffi  ; les  deuic 
nouveaux  Alliés  ont  jugé  qu’il  leur  étoit  néceC# 
faire  de  s’en  procurer  un  troifième  ; & l’Empirç 
Ottoman  , fi  anciennement  uni  à la  France  , n’* 
pas  cru  devoir  fe  refufer  'a  cette  triple  confédé- 
ration. Voici  fes  motifs  , ou  , pour  parler  avec 
plus  d’exaélitude  , ceux  qui  lui  ont  été  fuggérés. 
Nous  ferons  parler  encore  une  fois  les  Miniftres 
Anglais. 

« Vous  étiez  avec  raifon  les  amis  de  la  France  1 
9*  quand  les  Français  étoient  les  ennemis  de  vos 
» ennemis  ; ne  v#yez*votjs  pas  que  votre  uuioîl 


» auroit  dû  fe  rompre  dès  le  moment  qu’ils  font 
» devenus  les  alliés  des  Autrichiens  , dès  que  le 
» Traité  de  Verfailles  & de  Vienne  de  -*6  fut  en 
>>  vigueur:  ils  font  doublement  vos  ennemis  ^car  ils 
» font  alliés  de  l’Empereur,  &l’ Empereur  eft  lui- 
» mêmealliédesRuiTes.  Les  Français  vous  donnent 
» des  Ingénieurs  , des  Artilleurs  , des  Conftruc- 
» teurs  de  navire:  c’eft  un  préfent  que  nous  pour* 
» rons  vous  faire  comme  eux  ; mais  ils  ne  vous 
» ont  alfocié  qu’aux  bienfaits  incertains  de  leur 
» commerce  fubordonné  , & nous  vous  offrons 
» l’appui  affuré  de  nos  forces  maritimes.  Les 
9>  RufTes  ne  vous  ont  vaincu  à la  mer , ils  n’ont 
» brûlé  vos  Efcadres  dans  l’Archipel  , que  parce 
» que  leurs  vaiffeaux  étoient  conduits  & corn- 
» mand/s  par  nous.  L’appui  que  nous  vous  pro- 
» pofons  eft  le  même  que  nous  donnions  aux  Ruf- 
» fes  vos  ennemis  , & que  nous  leur  retirons, 
» Nous  vous  procurons  donc  un  double  avantage. 
*»  Voulez-vous  une  preuve  certaine  que  la  France 
» vous  abandonne  ; & cette  preuve  eft  indépcn- 
» dante  de  fon  obligation  de  remplir  des  engage- 
» mens  envers  la  Maifon  d’Autriche  , cette  preu- 
» veeft  le  dernier  traité  de  commerce  avec  la 
» Ruflie.  Ce  traité  eft  défavantageux  à la  France 
» puifqu’elle  fe  foumet  'a  une  égalité,  & à une  ré- 
» ciprocité  de  commerce  avec  la  puiffancc  Rafle 
# dans  les  mêmes  mers  du  Levant , ou  , de  temps 
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* immémorial  , elle  a effayé  de  dominer  fans  ri- 
» valités.  La  France  n’a  pu  confentir  'a  céder  une 
» portion  d’un  commerce  alluré  , qu’en  vertu  de 
« quelque  traité  fecret  de  partage  , que  par  l’ef- 
» poir  de  vous  ravir  par  les  armes  ou  des  ceffions 
» contraintes  , quelques  Ifles  de  l’Archipel  , l’Ifle 
» de  Candie , des  établiffemens  fur  les  côtes  de 
» l’Egypte  ». 

Lorfque  l’Ambafladeur  Anglais  a pu  tenir  dans 
le  Divan  ce  langage  féduifanc , il  n’a  pu  être  con- 
tredit que  par  un  AmbaiTadeur  de  Verfailles,  par 
un  Négociateur  fage  & éclairé , mais  qui  avait  trop 
bien  apperçu  autrefois  dans  fes  voyages  de  la 
Grèce  , & démontré  dans  un  Ouvrage  très-répan- 
du, les  facilités  des  démembremens  d’un  Empi- 
re , qui  ne  devoit  plus  depuis  long-temps  fon 
exiftance  entière  qu’aux  rivalités  continuelles  des 
autres  Puiffances  Européennes. 

Telles  fe  montrent  évidemment  les  caufes  qui 
ont  entraîné  les  déterminations  des  trois  grands 
Etats , que  nous  pouvons  confidérer  maintenant 
comme  tacitement  confédérés  , comme  donnant 
l’origiiae  à un  nouveau  fyftéme  politique  général 
entièrement  oppofé  à celui  que  les  négociations 
de  la  France  , & les  principes  du  feu  Roi  de 
PrufTe , avoient  établi  & maintenu. 

Après  avoir  vu  féparément  quels  font  les  mo- 
tifs de  l’union  de  ces  trois  Etats , il  s’agit  encore 
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tfappercevoir  quel  eft,  pour  chacun  d’eux,  lf 
principal  efpoir  qÿi  a pu  les  déterminer, 

Le  Roi  de  Pruiïe  a cru  devoir  agir  pour  fafû* 
rete  & pour  fon  aggrandiflement.  Pour  fa  fureté 
a&uelle  , parce  que  l’Empereur , fon  ennemi  na* 
turel,  a de  plus  nombreu fes  armées  que  îeSfien* 
nés  , & que , s’il  eft  plus  fort  tout  feul  pour  en- 
treprendre , il  le  fcroit  davantage  , quand  la 
Ruflie  lui  preteroit  fes  fecoujs.  Ainfi,  les  moyens 
fupérieurs  de  l’Empereur,  & fon  alliance  avec 
l’Empire  Rufle  , lui  aiïurcnt  la  reprife  de  la  Silé* 
lie , dont  il  eft  naturel  de  penfer  qu’il  ne  perdra 
jamais  le  defir  , tandis  que  , pour  fa  propre  dé-* 
fenfe , le  Roi  de  Pruiïe  ne  devra  compter  , au* 
près  de  fes  frontières  , aucun  Allié  puiiïant , & 
que  l’amitié  de  la  France , confiante  , définté-* 
refiee  , ne  lui  annonce  que  des  defirs  de  paix , des 
négociations  toujours  infruélueufes  contre  des 
deïTeins  de  guerre  déterminés. 

Le  Roi  de  Pruiïe  a craint  pour  fa  fiireté  un 
nouveau  partage  de  la  Poli  gne  , vraifeftibhble* 
ment  réfolu  , près  de  Choczim  , ou  à Rioff , 
dans  la  furprenante  entrevue  de  l’Impératrice  , 
de  l’Empereur  & du  Roi  de  Pologne;  ce  partage  , 
auquèl  il  n’a  point  été  appelé  , & qui  fe  fcroit 
fans  aucunes  ceiïions  en  fa  faveur  , augmenter  oit 
la  puilfance  territoriale,  les  avantagesdes  firua- 
tions  locales , la  force  f enfin  9 de  fes  ennemis 
naturels.  Fat 
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Par  une  guerre  inattendue  , le  Roi  de  Prufïe 
efpéreroic  au  contraire,  que  Tes  premiers  fuccès  , 
dontiiofei'oit  fe  flatter,  le  mettroient  en  fituatiori 
d’être  compris  dans  ce  partage  prémédité  , de 
concourir  à en  régler  les  conditions , de  les  pref- 
crire  même  , & de  fe  réferver  des  avantages  au 
moins  femblafrlesù*céux  dont  iilaifferoit  la  jouif- 


fance  à Tes  ennemis. 

Le  Roi  de  Prufîe  auroit  à craindre  rafFoibîif- 


fement  de  l’Empire  Ottoman  , quand  ne  cônfer- 
vant  que  des  Alliés  prefque  inaélifs  en  fa  faveur, 
tels  que  la  France  , &*  quelques  membres  du 
Corps  germanique  * il  auroit  foufferr  que  l’Empe- 
reur ou  la  Ru  Aie  eulTent  aggrândi  leurs  Etats. 
Le  Roi  de  Prude  ne  peut  pas  fe  méprendre  fur  la 
nature  de  fes  forces  ; des  viéloires  , l’opinion  , 
un  génie  audacieux  & fortuné  les  créa  , une  ap- 
préciation plus  exaéle  , une  politique  de  fa  part 
trop  circonfpcéte , une  défenfive  timide  pouf- 
roient  les  détruire  en  moins  de  temps  qu’elles 
n’ont  été  formées. 

A ccs  defirs  de  fureté,  le  Roi  de  PrufTe  joint 
peut-être  encore  le  defir  d’aggrandir  fes  Etats , 
& d’unir  , par  une  jaîoufie  noble  , à la  gloire 
qui  lui  a été  tranfmife  , celle  qu’il  ne  devroit 
qu’à  îui-méme.  Son  Oncle,  avec  moins  de  moyens 
qu’il  n’en  peut  employer  , acquit  une  grande  par- 
tie de  la  Siléfie  5 ne  peut-il  pas  efpércr  de  l’ob- 
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tenir  toute  entière , & de  réunir  à cette  cOn- 
quête  la  Siîéfie  Autrichienne  , & des  diftriéls 
dans  la  Moravie  , plus  rapprochés  d’Olmutz,  & 
d’autres  diftriête dans  la  Bohême,  à la  rive  gauche 
de  l’Elbe , plus  voifins  de  Prague  & de  Drefde. 
L’alliance  qui  fe  conclut  aéluelîement  entre  l’Au- 
triche & la  Saxe  , lui  fait  prafqua.1  une  néceflité 
de  ce  nouvel  aggrandifîement. 

La  nouvelle  fortereffc  de  Thereiienflad,  éle- 
vée prefque  fous  les  murs  de  Drefde , a inter- 
rompu les  communications  locales  entre  la  Siléfie 
& la  Saxe.  La  Bohême  pouvoit  être  attaquée  de 
front;  dedans  le  même  temps,  une  armée  com- 
binée de  Saxons  & de  Pruffiens  pouvoit  pénétrer 
dans  ce  Royaume  , & fe  porter  , par  une  route 
libre  peu  prolongée  , fur  les  derrières  de  la 
même  armée  Autrichienne,  dont  le  Roi  de  Pruffe 
auroit  menacé  le  front  de  bataille.  Ce  plan  fut 
exaêlement  celui  de  la  campagne  de  -7  S , quand 
le  Prince  Henri  efîaya  de  pénétrer  au  centre  de 
la  Bohême  , dont  l’Empereur  défendoit  la  fron- 
tière. Ce  même  plan  de  guerre  ne  feroit  prati- 
quable  aujourd’hui  qu’après  la  prife  de  There- 
fienfhd. 

L’élévation  de  cette  fortereiïe  a défuni  les 
Cours  de  Berlin  & de  Drefde  , parce  qu’elle  les 
a réduites  à l’im  pofiibilké  de  s’aider  utilement 
dans  leurs  plans  d’attaque  ^ & de  fe  procurer  ^ 


dans  un  projet  d’offenfive,  des  avantages  mutuels. 
Et  c’eu  de  cette  manière  que  le  Confeil  de  guerre 
devienne  a paru  combiner,  avec  autant  de  fcience 
que  d’utilité  , fes  vues  politiques  & fes  prépa- 
tifs  militaires.  La  conftru&ion  de  Therefienftad 
a été , on  n’en  fauroit  douter  s une  des  principa- 
les caufes  de  défunion  entre  les  Cabinets  de 
Drefde  & de  Berlin  , une  de  celles  qui  a le  plus 
contribue  à faire  adopter  l’idée  du  mariage  , 
qui  doit  unir  invariablement  les  intérêts  de  la 
Cour  de  Saxe  , & ceux  de  la  Cour  de  Vienne , 
& qui,  privant  le  Roi  de  Prufle  de  l’allié  le  plus 
utile  , lui  a infpiré  le  deiïein  , à l’exemple  de  fon 
Prédécefleur,  de  commencer  la  guerre  qu’il  pré- 
voit qu’on  pourrait  lui  déclarer . 

Des  arrondifiemens  de  convenance  dans  les 
Etats  morcelés  de  Weflphaîie  & de  la  rive  gau- 
che du  Rhin  , de  nouvelles  pofTeffions  acquifes 
aux  dépens  des  Hollandais  aux  limites  de  la  Guel- 
dre  prufiienne  , une  alliance  plus  étroite  avec  la 
Maifon  d’Orange  , lorfque  le  Stadhouder  auroit 
affermi  une  autorité  ufnrpée  , ou  lorfqu’une 
Princeffe  du  Sang  de  Pruffe  ferait  en  poffefiion 
d’une  Royauté  acquife  au  prix  de  la  fuppofition 
d’une  infulte  imaginaire  ; tous  ces  motifs  ont  pu 
diéler  l’accord  nouveau  , qui  femble  fe  montrer 
prefque  fans  voile  & fans  déguifement  entre  les 
trois  grands  Etats  que  nous  défignons. 
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Dans  le  nombre  désavantagés  que  l'Angleterre 
a pu  fe  promettre  de  cet  accord  , fe  trouveroic 
d\;bord;  par  un  premier  fuccès  qu’elle  auroit  pu 
croire  facile  , Futilité  de  démembrer  la  Hollande 
d’anéantir  une  grande  partie  de  la  force  des 
fept  Provinces  confédérées  par  l’union  d’Utrecht, 
de  rendre  le  commerce d’Amiderdam  ,c’eft-à-dire, 
un  des  grands  entrepôts  du  commerce  de  l’Univers» 
dépendant  de  celui  de  l’Angleterre  , & de  retrou- 
ver dans  l’autorité  du  Scatouderles  fecours  d’une 
force  alliée  que  la  France  navoit  acquife  qu’à 
prix  d’argent , & p&é  des  négociations  longues' & 
incertaines  , mais  dont  elle  feroit  privée  en  un 
inflant  , & peut-être  fans  retour.  Se  venger  de 
la  France,  regagner  la  Hollande  , fc  fou  mettre 
fon  Gouvernement  nouveau  par  l’empire  des 
bienfaits  dont  le  Stadhouder  lui  feroit  redevable, 
■&  oppofer  a la  France  , dans  le  Prince  d’Orange 
& fes  defeendans  à perpétuité,  des  ennemis  que  la 
vengeance  auroit  irrités  : tel  feroit  le  premier 
vœu  de  l’Angleterre. 

Ses  intérêts  & ceux  du  Statouder , quoique 
très-différens  , font  de  nature  à fe  concilier  fans 
peine. Le  Stadhouder  veut  augmenter  fon  pouvoir, 
& l’Angleterre  veut  augmenter  fon  commerce  ; 
les  plus  riches  Négocians  de  la  République  fe- 
rment découragés  , peut  être  fugitifs , & de  nom* 
bpeux  capitaux  , Findqüne  qui  en  augmente  le 


Os) 

prix  les  accompagneroient  en  Angleterre  ; Lon- 
dres au  roi  t acquis  tout  ce  qu’Amflerdam  au  roi  t 
perdu  ; car  les  produits  du  commerce  , comme 
les  befoins  des  échanges , fe  déplacent , 8c  ne  s’a- 
néantiffent  jamais.  L’efpoir  de  la  feule  ceffion  , à 
îefqueüc  la  Porte  confentiroit  aifément  , d’un 
port  dans  l’Archipel , donneroit  à l’Angleterre 
le  commerce  prefqu’exclufif  de  toutes  les  Echel- 
les du  Levant.  Si  la  France  permet  l’accom piaffe- 
ment de  ce  Plan  politique,  la  Cour  de  Londres 
réunit  tous  ces  profits  certains  à Futilité  de  con- 
fer  ver  fon  dernier  Traité  de  commerce  avec  la 
Cour  de  Ver  failles  ; fi  la  France  , au  contraire, 
s’oppofe  à fes  vues  , la  convention  de  commerce 
feroit  à la  vérité  rompue  contre  le  vœu  de  la  Na- 
tion Angîaife  , mais  cette  Nation  efpéreroit  que 
l’article  le  plus  effentiel  d’un  Traité  de  paix 
quelle  parviendroit  à diéler , feroit difparoître 
ce  nouveau  boulevard  maritime  qui  s’élève  à 
Cherbourg  , pour  rétablir  l’égalité  fur  la  mer  ou 
elle  veut  dominer  fans  partage. 

La  Hollande  démembrée  , & fous  un  pouvoir 
plus  abfoîu  , privée  d’une  partie  confidérable  ^de 
fon  commerce,  feroit  bientôt  dans  Fimpuiffance 
de  foutenir  fcspoffefîions de  l’Inde;  peut-être , di«? 
rigée  par  la  Gourde  Londres  , & des  Capitalifies 
intéreffés  à cette  fortune  étrangère  , n auroit- 

dje“-pa$  la  volonté  plus  que  le  pouvoir  de  lef 
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défendre  ; le  Cap  de  Bonne-efpérance  devien- 
aroit  une  poffeffion  anglaife  , ouf  du  moins  , une 
poffeffion  dépendante  des  Anglais  ; rifle  de  Cey- 
lan  ne  feroit  plus  fuffifam  ment  protégée  ,ou  fe- 
roit  cédée  par  un  traité  ; Trinquemaîe  arbore- 
roit  le  pavillon  de  l’Angleterre  ; les  Comptoirs 
de  Chandernagor  & de  Pondicheri  feroient  affu- 
jétis  ou  conquis. 

les  poffeffions  hollandaifes  de  l’Inde , partagées  / 

ou  foumifes  , ou  gênées  par  des  conventions , 
affureroient  à l’Angleterre  tout  le  commerce  de 
la  partie  la  plus  riche  des  Côtes  de  f Afie  ; le 
commerce  de  l’Afrique  , pour  lequel  les  Anglais 
ont  déjà  tant  d’avantages  , qu’il  eft  fi  difficile  de 
balancer,  afîujéti , comme  l’on  fait , à celui  de 
l’Inde  , ne  feroit  prefque  plus  partagé  par  aucune 
Puiffance  maritine  ; & celui  de  l’Amérique  que 
l’Afrique  feule  foutient  par  le  travail  des  Efcla- 
ves  qu’elle  lui  vend  , fe  dirigeroit  encore  vers  le 
même  gouffre  qui  auroit  tout  englouti. 

Voilà  comment  la  chaîne  des  maux  politiques 
fe  forme  & s’entretient;  l’Àdminiftrateur  médio- 
cre peut  la  connoître  ; mais  il  efl  réfervé  aux  £ 
hommes  de  génie,  que  la  fortune  des  Nations 
élève  aux  premiers  rangs  du  miniftère  : de  déter- 
miner le  nœud  qu’il  convient  de  trancher  , & de 
choifir  , fans  crainte  , la  place  & le  moment  du 
*oup  qu’il  faut  porter.  Heureufement,  les  fcffiüka- 


/ 
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de  l'Angleterre  font  apperçus  ; elle  ambitionne 
d’etre  la  feule  Puiflance  riche  -,  & par  conféquent 
ïa  feule  Fuifïânce  dominante  ; elle  veut  foudoyer 
les  armées  de  l’Eurôpe , ou  les  réduirefa  Finaéliom 
On  voit  déjà  quels  font  les  principaux  deffeins 
qui  ont  fuggéré  la  nouvelle  union  de  la  PrufTe  Sc 
de  l’Angleterre.  Mais  eft-il  bien  certain  que  la 
Porte  Ottomane,  dont  l'habitude  , plus  que  larai- 
fon  , gouverne  la  politique  , fépare  fes  intérêts 
de  ceux  de  îa  France,  fon  ancienne  & intime 
Alliée  , & qu’oubliant  que  ks  Français  Font  fi 
fouvent  défendue  contre  les  traités  qui  l'auroient 
accablée  , ou , comme  devant  Vienne  , contre 
les  armées  qui  auroient  conquis  les  Provinces 
d'Europe  foumifes  aux  îoix  du  Divan  , elle  ait  pu 
changer  rapidement  fon  fyflême  , & former  des 
nœuds  étroits  avec  1 Angleterre  ? Il  rie  paroit 
pas  difficile  de  déterminer  i’efpoir  qui  l'entraîne, 
ou  l’erreur  qui  la  féduit , ou  la  néceffité  qui  îa 
commande. 

Quand  > éclairé  du  flambeau  de  îa  raifon  , on 
entreprend  de  fuivre  la  marche  fouvent  tortueufe 
de  la  politique  Européenne  , on  a toujours  quel- 
ques points  de  vue  allurés , quelques  renfeigne- 
mens  fidèles  ; mais  lorfqu’ on  la  retrouve  dans  îe 
Divan,  contrainte  de  s’y  montrer  après  avoir  par- 
couru les  Cabinets  de  l’Europe  , aucun  indice  cer- 
tain ne  fert^à  la  faire  connoftre;  l'ignorance  & 
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les  pafTions  la  déguifent  ; une  Sultane  en  faveur," 
un  Eunuque  imbéciîle  , le  Confident  intéreffé 
d’un  Vifir , difpofent  de  l’Empire , & leut  caprice 
influe  pourtant  fur  les  déterminations  de  tous 
les  Etats. 

On  ignore  quelle  a été  l’intrigue  dominante  qui 
a fait  prévaloir  les  infinuations  de  TArabafladeur 
de  Londres  , & qui  a déterminé  le  Vifir  aéluel  à 
confeiller  la  guerre  au  moment  où  les  demandes 
de  la  Rufïîe  devenoient  moins  prenantes , où  les 
vues  de  l’Empereur  fe  fixoient  fur  des  objets  in- 
térieurs, plus  intéreffans  pour  fon  cœur  que  dan- 
gereux pour  foin  autorité  , quand  il  avoit  à con- 
cilier les  droits  de  fa  puiffance , & le  vœu  de  fa 
bonté.  Mais  on  ne  peut  s’empêcher  d’apperce- 
voir  daps  les  motifs  du  Divan  , une  réfolution 
prudente  , quoique  déterminée  , peut-être  , par 
des  confidérations  déraifonnables. 

Le  Vifir  aéluel  aura  pu  dire  : « Un  de  mes 
a Prédécefleurs , timide  & coupable  , ligna  le 
« Traité  de  Kainardgi  ; la  Crimée  , le  Cuba»  ; 
» de  nombreufes  hordes  de  Tar tares  ont  gémi 
» fous  la  loi  des  infidèles  , & nous  avons  oublié 
» les  fermens  facrés  que  ITflamifme  prefcrit , qui 
» nous  engagent  à ne  point  fouffrir  les  démem- 
» bremens  de  l’Empire.  Au  plus  inviolable  de  tous 
» les  devoirs  , à la  foi  qui  nous  lie , joignons  les 
» motifs  de  nos  plus  grands  intérêts.  Si  l’Empire 
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» eft  démembré , la  même  foibleffe  qui  aura  été 
« la  caufe  de  notre  humiliation , agira  de  nou- 
» veau.  Rétablirons-nous  , fous  un  gouverne- 
» ment  pufiiîanime  , avec  des  armées  vaincues  , 
» & en  préfence  d un  peuple  découragé  par  la 
» honte  de  fes  Traités  , la  gloire  du  nom  Otto- 
» man  que  nous  n’avons  pas  pu  défendre , quand 
» aucune  détermination  timide  n’afFoiblifibit  le 
» courage  & l’efpoir  de  nos  troupes  , quand  nous 
» étions  fiers  encore  de  l’opinion  de  notre  fupé- 
» riorité  ? Reprenons  cette  opinion  , & nos  for- 
« ces  fufhront  pour  nous  oppofer  au  projet  qu’on 
w a conçu  de  nous  anéantir.  Les  Empereurs  avoient 
» toujours  été  nos  ennemis,  le  Traité  de  Belgrade 
» élèva  une  barrière  qu’il  leur  fut  impoffible  de 
*>  franchir  ; les  Czars  avoient  tous  fuivi  le  def- 
» fein  de  dominer  fur  1a  mer  noire  ; ÀfofF  avoit 
» changé  plusieurs  fois  de  Maîtres  , les  Trai- 
» tés  de  Carlowitz&de  PafTarovdtz,nous  maintitr 
» rent  dans  nos  anciennes  limites.  La  privation 
» du  port  de  Cherfon  nous  feroit  maintenant  plus 
» préjudiciable  que  l’abandon  d’Afofï  auquel  nous 
, ty  nous  fournies  lî  long-temps  oppofés.  Des  Ef- 
» cadres  ralfemblées  dans  ce  port  honteufement 
» cédé  par  nos  Traités,  déployeroient  leurs  voi- 
» les,  au  moment  le  plus  inattendu , fous  les  murs 
v*  même  du  Serrail , & îa  défenfe  des  Darda- 
is nelles  deviendroit  inutile  contre  un  e’nnemi  qui 
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j®  tfaüroit  plus  feefoin  de  forcer  les  obftacîes  qui 
P le  féparoient  autrefois  delà  mer  npire.  Mais 
? je  vous  parle  inutilement  de  l’abandon  de  cette 

y>  mer , & du  voifinage  plus  rapproché  de  vosan- 
? ciens  ennemis;  c?cfl  de  votre  exiftence  même 
p dont  j'ai  à vous  entretenir.  Une  vagit  plus  pour 
? vousdedifpurerfur  l’étenduede  votre  puiflànce; 
» mais  de  favoir  fivous  ferez  anéantis.  Les  Rufles 
» font  maintenant  plus  forts  que  quand  ils  vous 
p fournirent  par  îe  Traité  de  Kainardgi , à des 
y conditions  humiliantes  ; alors  ils  combattaient 
» feuls  contre  vous  ; & aujourd’hui  , des  bords 
p de  la  Save  , jufques  à la  rive  droite  du  Da- 
ft  nube  j les  Impériaux  , d’accord  avec  les  Ruf- 
p fes  , fe  préparent  à envahir  vos  Provinces  ; 
p s’ils  peuvent  forcer  les  feuls  murs  de  Belgrade  , 
y ceux  de  Conüantinopîe  s’écrouleront  au  meme 
y inftant  , & un  nouvel  Empire  Grec  s’élèvera 
y encore  une  fois  fur  celui  des  Paîeoîogues.  Si  le 
v fiège  de  votre  domination  tombe  au  pouvoir  de 
y»  vos  ennemis  , quel  fera  donc  le  lieu  de  fureté 
v où  vous  tranfporterez  l’étendart  de  votre  Pro- 
p phète  ? Le  conferverez-vous  dans  vos  Etats 
» de  l’Àfie,  où  les  Perfans  & les  Tarares  indé- 
p pendans  vous  prefleront  de  toute  part  , où  vo- 
y trehumiliation  vous  aura  mis  dans  FimpuiiTaoce 
y de  réfifter  ? Vingt  champs  de  bataille  aban- 
$ donnés  vous  feraient  moins  préjudiciables 
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* qifun  traité  diété  par  le  découragement.  Les 
» RuîTes  vous  auroient-iîs  vaincus  ? Vous  leur 
» oppoferiez  de  nouvelles  armées  \ plus  foibles 
après  chacune  de  leurs  victoires  , ils  corabat- 
» troient  plus  loin  du  centre  de  leur  Empire  , 

» ils  ne  combattroient  plus  que  fur  des  terreins 
» dévaüés  , ils  ne  recruteroient  plus  leurs  ar- 
«mées,  St  vos  défaites  les  auroient  affaiblis* 
» Vous  avez  déjà  cédé  la  Crimée  & les  déferts 
» de  la  Tauride , l’Egypte  eft  révoltée  & tou- 
» jours  armée  , vous  ne  combattez  plus  > pour 
» ainfi  dire,  que  fous  les  murs  de  Conftantino- 
» pie  ; fâchez  du  moins  les  défendre  , & , s’il 
» le  faut , vous  enfcvelir  avec  honneur.  Mais  ce 
» n’eft  pas  de  la  guerre  feulement  que  vous  de- 
» vez  attendre  la  réparation  des  outrages  dont 
» vous  avez  à vous  plaindre.  Négociez  dans 
» les  Cours  de  l’Europe  oh  votre  orgueil  vous 
» a long-temps  fait  refufer  des  Alliés , que  la 
» prudence  vous  auroit  acquis.  L’alliance  de  la 
j»  France  vous  fut  fouvent  utile  ; fans  la  pré- 
w voyance  de  fes  iecours , votre  ruine  auroit  été 
» confommée  ? quand  les  Czars  , les  Empereurs 
>î  & îesPokmois  vous  attaquoient  tour-à-tour  ; 
» mais  ce  n’eft  pas  de  votre  exlftance  entière 
» dont  vous  devez  acquitter  maintenant  les  bien- 
» faits  qu’elle  m vous  a accordés  autrefois  que 
& pour  fon  propre  intérêt , & parce  qu’eue  çcoif 
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s l'ennemie  de  la  Maifon  d’Autriche.  Relierez- 

* vous  fidèles  à vos  engagemens  quand  elle  s’ex- 
9 pofe  à détruire  les  liens  , en  s’alliant  à vosen- 
n nemis  naturels  ? Dans  le  nouveau  fylième  qui 
« s’établit,  la  puiîTance  navale  de  l’Angleterre  ,les 

* armées  que  Frédéric  inftruilit  pour  n’étre  ja- 
*»  mais  vaincues , & vos  valeureufes  détermina- 
« tions  feront  votre  feule  défenfe  , & vous  garan- 
ti tiront  vosfuccès  ». 

C’eft  par  de  femblables  difcours  que  le  Yifir 
aéluel , faifant  prévaloir  fon  avis  dans  le  Divan  , 
aura  voulu  confolide'r  la  triple  alliance  dont  l’e- 
xiflance  , li  elle  eft  aufli  vraie  qu’elle  paroît  vrai- 
femblable , détruiroit  l’équilibre  que  des  traités 
long-temps  médités  avoient  établi.  Cet  ancien 
équilibre  feroic  chancelant fi  l’Empereur  & la 
Rallie  fe  montroient  feuîs  pour  le  maintenir , li  la 
France  indifférente  fur  les  deffinées  de  l’Empe- 
reur , & négligée  , peut-être  à fon  tour , par  cet 
Allié  , ce  frère  & cctami,reftoit  feule  expofée 
aux  coups  de  la  rivalité  de  l’Angleterre  , & que 
cette  puiffance  difpofant  des  richeffes  d’un  com- 
merce prefque  univerfeî , du  droit  d’alimenter  les 
befoins  de  tous  les  peuples,  & de  la  balance  de 
leurs  échanges  , aggrandifîant  fes  poffeffions  de 
l’Inde  parvenoit  à gouverner,  foudoyer  , & faire 
agir  à fa  volonté  tous  les  Etats  que  la  fortune  met- 
troit  dans  fa  dépendance. 
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Une  confédération  défenfive  devient  indifpeti* 
faible  toutes-les-fois  qu’une  confédération  offen- 
five  fc  forme  ; & la  mefure  de  la  première  fe 
détermine  par  le  calcul  des  avantages  vraifem- 
blables  que  la  fécondé  a lieu  d’efpérer.  L’op-* 
pofition  & le  choc  de  ces  deux  pouvoirs  pro-*1 
duit  la  guerre.  Quand  les  mefüres  ont  été  bien 
concertées  , les  deux  forces  en  oppofition  fô 
heurtent  fans  fe  renverfer  , elles  multiplient  leur* 
chocs,  fc  lalfent  de  leur  impùîflance; elles  défirent 
alors , fans  qu’elles  ofent  en  convenir , l’interven- 
tion d’un  Pacificateur  pour  leur  fauver  le  défagté- 
ment  d’avouer  le  defîr  qui  les  invite  réciproque* 
ment  à la  paix  : un  traité  de  conciliation  furviCnt  ; 
on  le  compofe  avec  art , & de  manière  qu’en  par- 
lant d’union  , il  prépare  des  prétextes  à une 
rupture  ; la  foi  eft  jurée  avec  l’intention  mu- 
tuelle de  profiter  du  premier  évènement  qui  pa~ 
roîtra  fauver  des  dangers  du  parjure.  Tels  font , 
dans  ce  fiècle  de  philofophie  > & au  milieu  de 
cette  Europe  fi  favante,  les  alliances  hofiiles  qui 
fe  forment  , & les  confédérations  qui  réfiftent , 
& les  guerres  du  continent  qui  ne  déplacent  point 
de  limites  , & les  guerres  de  mer  qui  ne  déci- 
dent que  de  quelques  échanges  de  Colonies  , & 
de  la  perte  de  quelques  comptoirs  : guerres  fan- 
glances  , mais  promptement  terminées  par  des 
traités  affe&ueux  qui  ne  font  que  le  menfongç 
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dû  dépit  qui  fe  déguife , & ce  pfoduifeut  que 
des  trêves  palTagères. 

Ce  tableau , dont  le  fouvetùr  des  deux  der- 
niers fiècles  affirme  la  refTemblancc , feroit  celui 
des  hoftiîités  qui  fe  commettent  fur  le  territoire 
de  la  Hollande  * de  I’infraélion  des  traités  dont 
ob  venoit,  depuis  un  fi  petit  nombre  d’années, 
de  jurer  robfervation i de  la  guerre  qui  fuivroit , 
& que  quelques  Etats  défirent  , de  la  prompte 
impuiflance  où  ils  feroient  de  la  continuer  , & de 
ïa  paix  qui  naîtroit  de  leur  épuifement.  Tels  fe- 
roient les  fruits  amers  & inutiles  de  la  triple 
alliance  qu’on  voudroit  former , 6c  de  la  triple 
téfifcance  qui  lui  feroit  oppofée* 

/ 

Je  fuis , dre* 
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Des  motifs  raifonnables  démontrent  l’intérêt 
qui  yraifemblablement  unira  bientôt  d’un  lien  in- 
difloluble  la  France  , l’Empereur  & la  Kufli^ 
Nous  analyferons  , avec  quelque  précifion,  dans 
cette  fécondé  lettre  , les  avantages  particuliers, 
& , en  quelque  forte  , individuels  , qui  fer- 
viront  de  moteurs  a chacun  de  ces  Etats.  Cet 
examen  fera  précédé  de  quelques  réflexions  con- 
cernant les  premiers  aéles  extérieurs  dont  la  con- 
fédération hoflile  qui  fe  prépare , vient  de  fe 
permettre  l’ufage. 

la  crainte  qu’avoît  le  Roi  dé  Prufîe  de  fe  voie 
difputer  les  conquêtes  de  fon  Prédéceffeur , la 
certitude  que  le  Divan  avoit  des  projets  prémé- 
dités pour  la  deftruâion  de  F Empire  Ottoman , 
le  defir  que  l'Angleterre  ne  perdra  jamais  de 
rendre  fon  commerce  plus  dominant, ont  produit 
un  accord  d’intentions  dans  le  double  objet  de  maî- 
trifer  les  évènemens,  ou  de  déclarer  la  guerre. 

les  anciens  Batavés  .s’écoienr  fouftraits  au 
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pouvoir  arbitraire  dont  Philippe  II  avoit  fait 
ufage  pour  les  gouverner  ; ils  furent  particuliè- 
rement redevables  à la  maifon  d’Orange  de  leur 
liberté  républicaine.  Mais  abufant  cruellement  de 
leurs  propres  bienfaits  ou  les  prodiguant  avec  gé- 
nérofité,  plufieurs  Princes  de  cette  maifon,  enne- 
mis de  la  République  pendant  la  paix,  fes  défen- 
feurs  pendant  la  guerre,  avoient,tour-à-tour,fervi 
& opprimé  la  patrie  : ils  furent  plus  ou  moins 
puiffans  & dangereux,  félon  les  temps , leur  cou- 
rage, leur  adreffe  & les  tentatives  des  ennemis 
du  dehors  ; leStadhouderat  leur  avoit  été  accordé, 
ravi,  rendu  , limité  ou  étendu.  Mais  ces  Princes 
n’avoient  jamais  été,  quoiqu’avec  des  prétentions 
fouvent  différentes  , que  les  premiers  Sujets  de 
la  République.  La  dernière  détermination  des 
fept  Provinces  , en  rendant  les  dignités  des 
Stadhouders  héréditaires  , avoit  brifé  le  feul 
frein  de  prudence  que  la  liberté  pouvoit  récla- 
mer. Cette  liberté  eut  fes  partifans  ; le  Stad~ 
houdérat  eut  les  fiens.  Les  deux  partis  fran- 
chirent également  les  limites  qui  leur  étoient 
preferites  par  la  confiitution  ; & fe  croifant  en 
tous  fens  , les  Sujets  de  chaque  province  , de 
chaque  ville  , de  chaque  famille , recelèrent 
dans  leur  fein  les  principes  fatals  d’une  guerre 
civile  , dont  le  flegme  hollandais  pouvoit  feui 
différer  l’embrafemcnt. 
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Dans  cette  fituation  , qui  partageoit  la  Répu- 
blique en  dcuxfa&ions  oppofées,  celle  du  Stad- 
houder  favorifa  les  prétentions  de  l’Angleterre  ; 
& les  partifans  de  la  liberté,  en  s’honorant  du  beau 
nom  de  Patriotes,  fe  montrèrent  les  amis  de  la 
France.  Il  étoit , fans  doute,  naturel  que  la  France 
profitât  de  cette  difpofîtion  d’une  partie  de  la 
République , pour  foufïraire  l’autre  partie  à l’em- 
pire de  fa  rivale,  pour  faire  perdre  à T Angleterre 
une  Alliée  qui  lui  étoit  trop  fubordonnée  par 
d’anciens  traités,  & pour  augmenter  fa  propre 
force  maritime  de  toute  la  portion  de  cette  même 
force  dont  l’Angleterre  feroit  privée.  Nul  autre 
fyftême  que  celui  d’une  modération  qui  deman- 
doit  à pacifier  le  continent , & à rétablir  légalité 
fur  les  mers,  ne  pouvoit  inviter  la  France  a s’al- 
lier avec  les  Provinces-Unies  ; elle  ne  pouvoit 
point  en  efpérer  de  fecours  effectifs , parce  que 
les  deux  fa&ions  oppofées  détruifoient,  l’une  par 
l’autre  , les  projets  qu’elles  formoient. 

Quelle  confiance  auroit-on  pu  avoir  dans  l’al- 
liance de  la  moitié  d’une  nation  , dont  l’autre 
moitié  démentoit  les  opinions , qui , félon  la 
prépondérance  variable  des  partis  qui  la  divi- 
foient,  pouvoit  faire  éprouver  les  effets  de  la 
haine  au  moment  où  l’on  avoit  compté  , avec  le 
plus  d’afïurancc  , fur  les  bienfaits  de  fon  amitié  ? 
Comment  la  France  auroic-elle  pu  abandonner 
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fes  interets  â l’incertitude  d’une  union  contrat 
tée  avec  des  Régens , des  Magiftrats  annuelle- 
ment élus  , des  Sujets  fubordonnés  par  le  rang 
& la  naifTance  , & Souverains  par  hafard,  contre 
le  vœu  d’un  premier  Sujet  d’un  fang  iîluftre , 
qui  donna  un  Empereur  à l’Allemagne,  d’un 
Prince  allié  à pîufieurs  Souverains  , Général  de 
l’armée  , Amiral  des  flottes  , & dont  les  dignités 
font  héréditaires  ? 

Ce  ne  fut  cependant  que  fur  cette  bafe  mou- 
vante qu’on  éleva  , avec  trop  de  fécurité , l’edi— 
fice  d’une  union  , dont  l’avantage  , le  feul  alluré  , 
etoit  de  réduire  à l’inaélion  , pendant  la  dernière 
guerre  maritime  , un  peuple  auparavant  allié 
de  l'ennemi  de  la  France  , & de  détourner , 
pendant  la  paix  , & loin  des  Ports  de  l’Angle-* 
terre  , les  différentes  branches  du  Commerce 
hollandais.  Les  faits  ont  confirmé  ce  principe. 
Lorfque  la  République  dût  joindre  fes  vailfeaux 
du  Texel  à ceux  de  Bref!: , fes  conventions  ne 
furent  point  remplies  , & elle  ne  punit  point 
les  auteurs  coupables  de  fon  inaélion  , dans  le 
même  tems  que  les  Français  protégeoient  Démé- 
rarié , Effcquibo  , Surinam  & Saint-Euflache , 
& qu’ils  défendoient  avec  autant  de  fidélité  que 
de  counge  , fes  poffeffions  de  l’Inde. 

Les  Hollandais  modernes  n’ont  fans  doute  pas 
dégénéré,  de  la  valeur  de  leurs  Ancêtres  ; mais 
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treux  qui  fondèrent  la  République  , étoient  cou~ 
ragcux  & pauvres  ; & leurs  defcendans  , attachés 
à la  fortune  de  l’Angleterre  , par  la  crainte  de 
perdre  leurs  fonds  compromis  dans  les  Banques 
de  Londres  , ne  pouvoient  s’empêcher  d’allier 
l'audace  qui  naît  de  l’indépendance  républicaine , 
à la  timidité  du  Commerçant , dont  la  valeur , 
comme  la  fortune  , efl  enchaînée  au  timon  de 
fon  navire. 

La  France  n’a  point  obtenu  de  fecours  de  la 
République  , & lui  a accordé  des  bienfaits. 
L’Empereur  avoit  déféré  à fa  médiation  , & les 
terres  holiandaifes  avoient  été  préfervées  de  la 
guerre.  Le  reflentiment  de  l’Angleterre  n’auroit 
point  épargné  les  poiïefïions  dépendantes /de 
Batavia  , & la  France  les  couvrit  de  fon  Egide. 
La  France  ne  s’efl  donc  oppofée  qu’à  l'exceflive 
prépondérance  des  Anglais  ; elle  n’a  voulu  dé- 
fendre que  l’équilibre  maritime  , & celui  du  con- 
tinent : c’eft  du  vœu  des  nations  & de  l’huma-» 
nité , dont  elle  a été  l’interprète  & le  foutien 
défintérefle. 

A peine  la  paix  venoit  d’être  donnée  a tous 
les  Peuples  ; à peine  les  chaînes  qui  avoient  fermé 
au  Commerce  les  Ports  de  l’Angleterre  & de 
la  France  , avoient  été  brifées  par  des  conven- 
tions beaucoup  plus  favorables  au  premier  de 
y$s  deux  Etats  qu’au  fécond , au  Commerçant 


( J°) 

qui  poflede  , qu’à  celui  qui  veut  acquérir.  ; au 
Commerçant  déjà  riche  , qu  a celui  qui  cherche 
à s* enrichir , que  la  faéiion  Stadhoudérienne  ou 
Anglaife  ( les  liens  fecrets  font  dévoilés  ) , 
multiplia  fes  plaintes  & fes  prétentions.  La 
faéiion  oppofée  , craignant  de  fe  voir  opprimée  , 
fit  fuccéder  bientôt  l’aigreur  de  la  réfiliance  , à 
la  circonfpeéiion  de  fes  premières  démarches* 
On  prévit  une  guerre  civile  , & la  France  négo- 
cia pour  févitcr  : mais  on  avoir  trop  d’intérêt 
de  rendre  fes  négociations  inlruélueufes.  Le 
Scadhoudervouloit  dominer,  Y Angleterre  croyoit 
nuire  à la  France  , & le  Cabinet  de  Berlin  * 
oubliant  les  réfolutions  dont  Frédéric  avoit  dé- 
montré l’utilité  , n’héfita  point  de  compromettre 
la  paix  de  l’Europe  , pour  favorifer  des  reffen- 
timens  particuliers , & maintenir  les  prétentions 
d’un  nom  qu’on  refpeéloit  , d’un  nom  illuflrc 
par  fon  ancienneté  , plus  illuftre  par  la  gloire 
pcrfonnelle  de  ceux  qui  l’ont  porté  , & dont  la 
dignité  ne  pouvoit  pas  être  bleflee  par  la  né- 
ceflité  de  fe  conformer  à des  procédés  dépen- 
dans  d’une  politique  générale. 

Aucun  fait  ne  pouvoit  encore  être  cité  , & le 
prétexte  manquoit  à la  volonté  qui  le  cherchoit. 
Un  prétexte  frivole  s’annonce  bientôt  fous  des 
couleurs  que  Ton  croit  féduifantes.  La  Haye  étoit 
un  centre  de  diffentions.  Imaginera-t-on  d’en- 
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voyer  le  Stadhouder  pour  renforcer,  par  fa  pré- 
fence , fon  parti,  qui  n’y  dominoit  point  encore  ? 
Le  refus  que  la  Province  fouveraine  auroit  fait, 
n’auroit  été  que  le  témoignage  d’un  foupçon 
prudent , ou  plutôt , que  l’ufage  le  plus  naturel 
du  droit  dont  aucune  Souveraineté  ne  peut  être 
privée  , & moins  encore,  lorfque  fa  fureté  lui  en 
impofe  la  loi.  Ceft  la  fœur  même  du  Roi  de 
PrufTe  , dont  la  naiflance,  le  fexe,  l’efprit  & les 
vertus  auroient  obtenus,  dans  toute  autre  occafion, 
les  refpeéts  & PemprefTement  qu’on  auroit  été  ja- 
loux de  lui  prodiguer;  c’eft  l’époufe  d’un  Prince 
dont  on  appréhende  les  complots , qui  eft  , dit-on  , 
chargée  d’un  meffàge  de  paix.  Le  refus  de  la 
laifter  parvenir  à fa  deftination  eft  défigné  fous  le 
nom  d’infultc  & & attentat;  & c’eft  en  vain  qu’on 
produit  fes  lettres,  pour  attefter  les  égards  qu’on 
a eus  pour  fa  perfonne. 

L’attentat  eft  commis,  puifque  la  vengeance 
étoit  préparée.  Des  colonnes  de  troupes  font 
mifes  en  mouvement;  un  peuple  entier  doit  être 
la  viétime  d’un  faux  point  d’honneur;  le  premier 
fujet  d’une  nation  indépendante  lui  demande  à 
main  armée  la  jouifïance  des  titres  qu’elle  îuiavoic 
accordés  pour  la  défendre  , & qui  ne  font  autres 
que  les  titres  même  de  l’obéiflance  qu’il  avoit 
juré  d’obferrer.  11  voue  fes  maîtres  aux  fers  de 
l’étranger  ; & de  fimples  déclarations  dans  les 
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Cours  de  l’Europe  de  la  volonté  du  Roi  qui  le 
protège,  fuffifent  pour  le  déterminer. 

Polybe  raconte , dansfon  livre  de  la  guerre  des 
Dalmates  , que  les  Romains  avoient  la  coutume, 
Jorfqu’ils  vouloient  entreprendre  une  guerre  in- 
jufïe,  d’envoyer  des  Àmbafladeurs  qui  parloient 
en  maîtres  aux  Rois  qu’ils  vouloient  humilier, 
afin  de  pouvoir  hommer  infulte  l’aigreur  des  re- 
fus qu’ils  éprouvoient,  & donnera  la  République 
Toccafion  de  fe  venger.  Ces  Ambafladeurs  pro- 
voquoient  l’infulte  , mais , du  moins , ils  la  rece- 
voient;  ils  parloient  au  nom  de  la  fouveraineté, 
& la  repréfentoient;  l’infultc  prétendue  étôit  com- 
mife  entre  deux  Souverains.Dansle  fait, dont  l’in- 
térêt eû  préfent,  il  n’exiftoit  aucune  égalité  entre 
l’offenfeur  & l’offenfé  ; l’aéle  de  fouveraineté  que 
la  Hollande  avoit  exercé,  auroit  pu  être  injufte 
& odieux , mais  on  n’auroit  pu  le  nommer  qu’un 
abus  du  pouvoir  du  fouverain  envers  fon  fujet; 
& la  fimple  dénégation  de  l’infulte  , eût  été  la 
fatisfaélion  la  plus  éclatante  qu’on  auroit  pu 
exiger. 

L’Empereur  avoit  demandé , il  y a quelques 
années , la  libre  navigation  de  l’Efcaut  ; des  Con- 
férences s’étoient  tenues  entre  fes  Négociateurs 
& ceux  de  la  République;  un  de  fes  bâtimens 
voulut  s’ouvrir  l’entrée  de  la  riviere  ; c’étoit  pré- 
juger la  queftion  qu’on  examinait;  les  Hollandais 

s’oppofèrent 
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ÿoppoferent  au  paflage  de  ce  navire  ; quelques 
boulets  qui  ne  tuèrent  perfonne , attefterent  les 
droits  de  la  fouveraineté.  L’Empereur  fe  plaignit 
d’une  infulte  ; mais  ce  frêle  bâtiment , ce  bateau 
qu’on  avoir  méconnu  , portoic  le  pavillon  Impé- 
rial , & c’étoit  enfin,  un  Souverain  qui  demandoit, 
juftement  ou  fans  motifs  , à fon  égal  en  indépen- 
dance , la  réparation  d’une  infulte  fuppofée  ou 
véritable.  Aucun  exemple  ne  peut  juftifier  les  dé. 
terminations  du  Cabinet  de  Berlin  ; & les  couleurs 
empruntées , dont  le  prétexte  qu’on  a imaginé  a 
été  revêtu  , paroiffent  dénoncer  aux  nations  le 
defîein  d’une  guerre  générale. 

S’il  cft  vraifemblabîe  que  l’affociation  hoftile 
s’ell  fecretement  formée , il  ne  s’agit  plus  de  dé- 
libérer s’il  convient  de  s’oppofer  à les  projets, 
il  faut  favoir  feulement  quelles  feront  les  armées 
dont  on  fe  fervira,  quels  feront  les  motifs  pour 
retarder  ou  hâter  une  rupture  ouverte  ; quelle 
fera  la  mefure  de  la  réfiftance  qu’il  eft  à propos 
de  concerter  , quels  font  les  dangers  qu’on  doit 
éviter , ou , plutôt , ks  efpérances  qu’ou  doit 
concevoir. 

Parlons  d’abord  de  la  Rulhe  , puifqu’eîle  vient 
de  répondre  , tout  récemment,  au  premier  lignai 
de  la  guerre.  L’Europe  redoute  depuis  long-tems 
fes  delîeins.  Il  feroit  inutile  de  céler  que  cette 
ftülfance  eft  ambitieufe,  & que  fon  projet  appa* 
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rent,  foutemi , vafte  dans  fon  enfemble,  peut-être 
Facile  dans  quelques  parties  de  fon  exécution,  eft 
de  transférer  îe  centre  de  fon  Empire  dans  les 
murs  de  Conftantinople , d’y  reoouvelîer  le  fiege 
de  cet  ancien  Empire  d’Orient , dont  îe  fanatifme 
& la  fuperflition  avoient  préparé  la  conquête  aux 
armes  des  Ottomans. 

Les  Rufles  pofledcnt  à un  degré  éminent  un 
aiïez  grand  nombre  des  premières  qualités  qu’un 
Peuple  peut  avoir  pour  la  guerre  ; la  patience 
dans  les  travaux  pénibles,  la  frugalité  qui  pré- 
vient les  befoins , FobéifTance , dont  îe  zele  ina- 
nimé-, mais  continuel,  exécute  fans  Mïtiide,  & 
fe  fournée  fans  réfléchir.  Si , à ces  qualités  diftinc- 
tives  les  Ruffes  joignaient  un  caradere  national , 
un  honneur  individuel,  par  lequel  l’ancien  patrio- 
tifme  a été  remplacé , s’ils  avoient  quelque  por- 
tion de  cette  confiance  audacieufe,  de  cette  im- 
pétuofité  de  courage  qu’on  peut  nommer  le  feu 
Français , ils  feroient  le  peuple  de  la  terre  le 
plus  redoutable  ; car  ce  peuple  exercera  quand  i| 
le  voudra , le  pouvoir  d’être  aggrefleur  ; il  y fera 
invité  par  îe  climat  de! orient,  qui  infpire  tous 
les  defîrs  des  jouiffances  voluptueufes  , & jamais 
on  n’entreprendra  de  lui  difpnter  les  montagnes 
de  glace  qui  ferment  les  derrières  de  fon  Empire, 
Si  plufieurs  régnés  femblabîes  à celui  de  Cathe- 
rine pouyoieat  fe  fuccéder  fans  interruption^ 
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ce  peuple , que  Pierre  le  Grand  fit  naître , poiia 
ainfi  dire , de  fon  génie  , conquérant  dans  FO- 
rient , le  feroit  un  jour  dans  le  midi  de  l’Europe 
Catherine  , enchaînée  d’abord  fur  les  marches 
du  trône  quelle  devoit  occuper,  & feignant  d’ëtre 
foumife  aux  loix,  aux  caprices  jaloux  drune  rivale 
qui  vouloit  régner  à fa  place,  eut  tout  le  courage 
de  la  patience  ; les  premières  aélions  de  fon  régné 
furent  annoncées  par  un  manifefte  fubîime  ; 
quand  elle  traça  f es  champs  de  bataille , quand 
elle  diéla  des  inftruélions  a des  Ambafiadeuts,  ou 
fes  loix  d une  adminiftration  intérieure  , toujours 
elle  éleva  fa  nation  à la  hauteur  de  fon  caraélere  f 
elle  montra  dans  les  déferts  de  la  Tauride , éton- 
nés de  fa  préfence , toute  la  pompe  d'une  Cour 
brillante  & guerriere  ; & Ton  ne  fait  point  encore 
fi  fon  devra  fe  contenter  de  l’admirer,  ou  fi  l’on 
fera  réduit  à la  néceflité  de  la  craindre.  Mais  1* 
grandeur  de  fon  peuple  eft  en  eîle-méme , elle 
emportera  dans  le  tombeau  ce  génie  d’invention 
& de  confiance,  qui  infpire  & fou  tient  le  deflein 
des  grandes  entreprifes.  La  Rufiie  , par  la  nature 
de  fes  pofiefiions , les  privations  que  fon  fol  né- 
cefiite  , les  difproportions  mêmes  des  parties  qui 
compofent  fa  puiftance,  & fur-tout  par  le  pouvoir 
qu’elle  a d’attaquer  & de  n’être  point  attaquée  , 
eft  deftinée  à la  guerre,  & rien  ne  peut  l’empê- 
.cher  de  remplir  fa  vocation. 
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Quand  la  première  idée  d’une  union  d’intérêt 
entre  la  France  & la  îluffie  , d’une  alliance 
même  indire&e  s^eft  offerte  , on  a fans  doute  été 
furpris  que  des  combinaifons  politiques , que  fug- 
gere  cependant  le  devoir  d’une  légitime  défenfe, 
aient  pu  lier  fincérement  une  Puiffance  qui  n’a  que 
ïa  prétention  de  maintenir  l’équilibre  à celle  qui 
ne  tend  qu’à  le  rcnverfer  ; on  efl:  étonné  de  pré- 
voir qu’un  jour,  peut-être,  les  drapeaux  Puifîes 
feront  unis  à ceux  de  la  France!  Mais  un  examen 
plus  réfléchi  permet  d’appercevoir,  que  tout  ac- 
cord exigé  pour  le  foutien  de  la  balance  géné- 
rale n’eft  point  furprenant  ; que  l’intérêt  univer- 
fel  fe  fubordonne  les  intérêts  ifolés , & que  la 
modération  de  la  France  répandroit  fes  bienfaits 
pacifiques  fur  une  confédération  défenfîve,  dont 
un  tiers  des  forces  modéreroit  fans  çeffe  l’ufage 
des  deux  autres  portions  de  la  force  totale. 

On  (concevra  fans  peine,  que  la  France  ne 
pourroit  point  relier  timidement  oifive  au  milieu 
des  armées  dont  elle  feroit  environnée  ; quelle  a 
î’eflime  des  nations  à conferver , parce  que  cette 
eflime  eft  pour  tous  les  Etats  leur  force  meme,  & 
que  leurs  traités  &:  leurs  armées  ne  font  que  des 
moyens  de  la  mériter  : on  avouera  que  fes  liens 
de  politique  & de  fraternité  lui  impofent  éga- 
lement des  devoirs  qui  lui  font  chers , & quelle 
n’enfreindra  jamais;  quelle  fera  confultée  fur  le 
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choix  des  opérations  qui  exigeront  un  concert 
unanime  ; que  fes  fecours , toujours  accordés  pour 
une  défenfe  convenable,  £e  refuferoient  à des 
projets  défordonnés,  dont  les  fuites  tendroient 
à renverfer  cet  équilibre  général  qu’elle  ne  per- 
dra jamais  de  vue  ; & qu’enfin  les  acquifitions  que 
la  Ruftïe  fe  procurerait,  ne  peuvent  être  dan~ 
gereufes  que  dans  la  feule  fuppofition  qu’elles 
feraient  exceffivcs.  La  France  veillera  à ce  quelles 
foient  balancées  par  les  agrandiffemens  qui  fe- 
raient accordés  à l’Empereur,  par  le  maintien  de 
la  conftitution  intérieure  de  l’Allemagne , & par 
des  échanges  ou  des  eeffions  à fon  profit,  con- 
venus avec  fes  deux  Alliés,  & qui  ne  feraient 
que  de  juftes  dédommagemens  de  fes  dépen- 
fes  à l’occafion  dune  guerre  qu’elle  n’auroit  pu 
éviter. 

Que  Ton  confidere  maintenant  quelle  efl  la 
foibleffe  effcéiive  de  l’Empire  Ottoman  , quel5 
font  les  preüiges  de  l’orgueil  du  Divan,  l’indif- 
cipline  de  fes  armées , l’ignorance  préfomptueufe 
de  fes  Généraux.  Si  l’on  parcourt  en  imagination 
les  rues  de  ces  Camps  informes  , embarrafiees  de 
femmes  & de  pourvoyeurs , & empoifonnées , 
comme  de  vaftes  hôpitaux  où  l’on  aurait  entaffé 
des  vivans  & des  morts,  ou  le  fouffle  d’un  air  cor* 
rompu  néceiïite  des  déplacemens  fréquens,  de 
prompts  changemens  de  pofition  > dans  le  tems 
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même  que  des  eonfiderations  militaires  ordonne- 
roient  des  camps  fédem aires,  on  ne  doutera  plus 
des  avantages  des  armées  Ruffes  ; elles  feront 
en  état  de  contenir  & de  vaincre  aux  confins  de 
h Pologne,  fous  les  murs  d’Oczakoff  & à la  rive 
gauche  du  Danube,  toutes  les  armées  Turques 
qui  leur  feront  oppofées.  Et  fi  l’on  vouloit  dou- 
ter de  cette  vérité,  on  fe  reiïouviendra  du  moins, 
que  ces  mêmes  armées,  lorsqu’on  les  a vues  vic- 
torieufes,  n’ont  jamais  fu  profiter  des  faveurs 
du  fort,  tandis  que  leurs  défaites  ont  toujours 
été  fuivies  de  terreurs  paniques,  & de  déroutes 
fong-tems  irrépaiables.Toutfert  donc  à annoncer 
dans  cette  première  portion  des  plans  d’une  dé- 
fenfe  générale,  les  fuccès  de  la  Rufîie  «St  la  chûte 
de  la  puiffance  Européenne  des  Ottomans. 

lettons  rntintiBiiant  un  coup-d’oeil  également 
alluré  fur  ce  qu’on  peut  nommer  la  fécondé  partie 
d’un  plan  général.  L’Empereur , dans  la  difiribu- 
tion  préparatoire  de  fes  forces  , a maintenant 
foixante  mille  hommes  dans  la  Croatie  & l’Efcla- 
vonie  , vingt-fix  mille  en  Hongrie  , douze  mille 
en  Tranfilvanie  , & quinze  mille  en  Pologne.  Ces 
troupes  , compofant  une  totalité  de  cent  treize 
mille  hommes  , font  indépendantes  de  fon  armée 
des  Pays-Bas , & de  celles  qu’il  oppoferoit  au 
Roi  de  Pruffe  aux  coufins  de  la  Bohême  & de 
la  Moravie.  Les  armées  qu’il  peut  raffembler* 
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dans  un  petit  nombre  de  marches , fur  les  limite# 
îeS  plus  rapprochées  des  frontières  Prüfîîennes , 
feroient  de  plus  de  cent  mille  hommes  ; & 
lorsqu’elles  y feroient  feulement  égales  par  le 
nombre  aux  armées  du  Roi  de  PrufTe  , elles  ob^ 
tiendroient  , à la  faveur  des  retranchemens  & 
des  portions  préparées  qui  défendent  les  paf- 
fages  de  l’Elbe  & de  la  Moore  , les  memes  avan- 
tages qui  firent  leur  fûreté  en  — 78 , contre 
tous  les  calculs  de  l’expérience , & les  manœu- 
vres habiles  du  feu  Roi  de  PrufTe  & du  Prince 
Henri. 

Ne  diffimulons  point  qu'aucun  préalable  affuré 
n’annonce  une  rupture  prochaine  entre  les  Cabi- 
nets de  Vienne  & de  Berlin,  Mais  a-t-on  befoin 
d’indices  préparatoires,  de  prétextes  étrangers^ 
quand  la  nature  même  des  intérêts  les  plu  s évî- 
dens  , diéle  les  réfolutions  indipenfabîes  ? Quels 
feroient  les  fondemens  d’une  union  ou  d’une  neu- 
tralité qui  en  auroit  tous  les  effets , entre  T£m- 
pereur  & le  Roi  de  PrufTe  ? Le  premier  de  ces 
deux  Souverains  pourroit-il  la  defirer  ? le  fécond 
oferoit-il  la  croire  ? 

Ce  ne  fut  point  en  démembrant  les  Etats  héré- 
ditaires de  la  Maifon  d’Autriche  , que  celle  de 
Brandebourg  cimenta  cette  union  , & la  Sîlcfic 
ne  fut  point  reftituée  en  — 78  par  la  paix  de 
Tefchen«  Les  anciens  regrets  d’une  cef fiera  for^ 
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cée,  ne  peuvent  s’anéantir  que  par  des  reftitü- 
rions  ou  des  conquêtes  ; qu’en  rétabîiiïant  , par 
une  nouvelle  guerre,  les  anciennes  limites  qui  ont 
été  renverfées  par  la  guerre  de  — %6.  Jamais 
aucun  moment  ne  feroic  aufli  favorable  au  Chef 
de  l’Empire  , que  le  moment  prêtent  , quand 
les  armées  Rudes  & quarante  mille  Autrichiens 
que  les  Traités  leur  donnent  pour  auxiliaires  , 
font  fupérieurs  aux  armées  Ottomanes  ; quand 
les  forces  prefqu’entières  de  l’Empereur  & les 
fecours  de  la  France  , feroient  également  allurés 
de  vaincre  les  obftacles  que  le  Roi  de  Prude 
oppoferoit  à la  reprife  de  la  Siléfie. 

Dès  que  deux  Puiffances  s’allient  étroitement, 
tous  les  rapports  avantageux  ou  contraires  , leur 
deviennent  communs.  L’Angleterre  , en  s'unifiant 
à la  Porte  Ottomane  , te  déclare  hautement  l’enne- 
mie des  Cours  de  Péterfbourg  & de  Vienne , 
& les  Alliés  , tels  que  le  Roi  de  PrufTe  , qui  la 
fervent , deviennent  également  fufpeéls  , égale- 
ment dangereux.  Si  Ton  croyait  appercevoir 
entre  les  armées  Autrichiennes  & Pruiîiennes  , 
quelque  forte  d’égalité  , qui  n’exifle  point , quel 
înfhnt  feroit  plus  utile  pour  la  faire  difparoî- 
tre , que  celui  ou  la  France  , agifTant  pour  fa 
propre  défenfe  , donneroit  à l’Allié  qu’elle  veu- 
droit  favorifer  , tout  l’appui  quelle  fe  devroit 
à elle-même  ? Ainfi , la  fituation  politique  géné- 
rale , 
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raie , de  grands  intérêts  perfonneïs , & les  droite 
des  alliances  & de  la  fraternité,  raffenvblent  tous 
les  motifs  de  la  plus  parfaite  union  entre  les 
Cours  de  Vienne  & de  Verfailles. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  Roi  de  PrufTc 
n’auroit  pas  de  confiance  dans  une  neutralité  qui 
lui  paroîtroit  fimuîée  & démentie  par  les  notions 
les  plus  (impies  de  l’intérêt  perfonnel  ; il  ne  pour- 
roit  la  confidérer  que  comme  une  attente  con-^ 
certée  , comme  le  deflein  d’une  attaque  impré- 
vue, qu’on  auroit  différée  jufqu’au  rems  où  toutes 
fes  forces  employées  à la  fois  fur  des  dirc&ions 
prefcrites  , feraient  dans  l’impuiffance  de  réfifter 
aux  nouveaux  efforts  d une  invafion  fecretemenc 
préméditée. 

Nous  ferions  tentés  de  comparer  ici  la  force 
morale  des  armées  de  l’Empereur  & du  Roi  de 
Pruffe  , dans  leur  état  aébael , & d’analyfer  les 
principes  de  leurs  diverfes  inftitutions  ; nous 
verrions  Frédéric  communiquant  à les  troupes 
une  célérité  de  mouvemens  inconnue  dans  toutes 
les  armées  où  fon  art  & fa  ta&ique  n’avoienc 
pas  formé  des  foldats.  Des  déplacemens  rapides 
& imprévus , lui  évitoient  la  néceffité  de  défen- 
dre les  poftes  défavantageux  , & lui  affuroient 
toujours  les  moyens  doccuper  le  premier  les 
polirions  faciles  à défendre  , ou  de  fe  porter  y 
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inopinément  fur  les  points  les  pîusfoibles  de  la 
dcfehfive  qu’on  lui  oppofoit  ; il  avoit  mis , félon 
lexprellion  du  Maréchal  de  Saxe , le  fecret  de 
la  victoire  dans  les  jambes  de  /es  foldats . Les 
troupes  de  l’Empereur  ne  reçurent  point  cette 
extrême  célérité  ; mais  Couvent  réduitesk  la  dé- 
fentive  pendant  la  guerre  de  —56,  elles  acqui- 
rent une  folidité  qu’elles  ont  confervée.  De 
forts  bataillons , plus  fermes  que  maneuvriers  , 
s’entourent  de  redoutes  , de  feux  croifés  d’une 
nombreufe  artillerie  , & de  la  vigilance  conti- 
nuelle d’un  grand  nombre  de  corps  de  troupes 
légères  : divifés  , en  quelque  forte  , en  deux 
armées  , celle  du  dehors  veille  au  repos  & à la 
fureté  de  celle  qui  garde  les  limites  des  pro- 
vinces. Les  Prufliens  peuvent  renouveller  de  plus 
fréquentes  attaques  , & s’affoibliffent  en  les  mul- 
pliant  3 les  Autrichiens  font  prefque  afliirés  de 
les  repouffer  fans  s’affaiblir  , & de  difpofer  des 
occafions  qui  paroiffent  les  inviter  à regagner 
î’offenfive.  Nous  bornons  ces  réflexions  ; elles 
recevront  plus  de  développement  dans  la  fuite 
de  notre  correfpondance. 

Si  l’Empereur , fans  dégarnir  le  terrein  de  fa 
défenfe  , fagement  ordonnée  contre  une  grande 
partie  des  forces  Prufliennes  , occupoit  une  fé- 
condé fois , comme  en  — 78 , les  camps  retran- 


( 43  ) 

chés  que  Frédéric  nefa  point  attaquer  , dans  îe 
même  rems  il  donneroit  une  impullîon  vive  aux 
cent  treize  mille  hommes  dont  nous  venons  de 
parler , & qui  n’auraient  eu  au*devant  d’eux  qnè 
des  Turcs  à pourfuivre  , il  parviendrok  , pref- 
que  fans  difficultés  , jufques  fous  les  murs  de 
Belgrade  ; il  forcerait  eette  barrière  , qui  dé- 
fend feule  tout  îe  cours  inférieur  du  Danube  , 
& Conftantinopîe  même  ; & par  cette  prompte 
expédition  , dont  îe  liège  ü Ocfakoff  & les  atta- 
ques combinées  de  plus  de  deux  cents  mille 
Ru  (Tes  fur  des  terreins  éloignés  , lui  auraient 
préparé  les  fuccès  , il  difpoferoit  pour  un  nou- 
vel ufage  , de  fes  troupes  déjà  viélorieufes  ; il 
les  rapprocberoit  d’Qlmutz  ; il*  étendrait  .îa 
gauche  de  fes  Camps  volans  jufqua  Prague 
& fubfiitueroit , avec  la  totalité  de  fes  forces, 
de  nouvelles  attaques  à fa  première  défeofe  par- 
tielle des  limites  de  la  Bohême  & de  îa  Moravie. 

Supérieur  par  le  nombre.,  de  les  troupes  , & 
l'effroi  quelles  auraient  déjà  .infpiré  , fort  de  fa 
renommée  & de  l’opinion  qui  Raccompagne  & 
vole  avec  elle  à l’avant-garde  des  armées  , que 
des  fuccès  ont  rendues  confiantes  l’Empereur 
pénétrerait  en  Siléfie  ; & il  ne  paraît  pas  qu’il 
fût  poffible  de  kti  oppofer  une  réfi fiance  heu- 
rcufe  % félon  le  premier  plan  de  l’emploi  d’une 
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force  entière  , dont  la  moitié  auroit  combattu 
lin  ennemi  foible  , tandis  que  l’autre  moitié  au- 
roit obfervé  , avec  fureté , un  ennemi  plus  fort  > 
jufqu’au  moment  où  elles  auroient  uni  enfemble 
leur  effort  commun. 

Peut-être  , félon  un  autre  fuppofition  , l’Em- 
pereur préférerait  de  renforcer  fes  armées  de 
l’Elbe  & de  la  Moore  , aux  dépens  de  celles 
qu’il  auroit  deftinées  contre  les  Turcs.  Son  inva- 
fion  en  Silélîe  ferait  plus  brufque  & moins  pré- 
vue ; il  auroit  gagné  de  vîteffe  fon  ennemi  le 
plus  adroit  , dans  le  même  tems  qu’il  n’auroit 
employé  que  de  fimples  démonftrations  d'audace 
contre  un  autre  ennemi  que  l’on  trompe  aifé- 
ment.  Le  choix  de  ces  deax  projets,  inverfes 
l’un  de  l’autre,  dépendrait  des  diverfes  combi- 
naifons  d’attaque  & de  défenfe  que  les  ennemis 
auroient  paru  adopter.  Mais  fans  d’importantes 
confidérations  contraires  , le  premier  projet 
devrait  être  préféré , parce  qu’une  des  maximes 
de  la  guerre , preferit  d’annoncer  les  plans  offen- 
fïfs  par  la  hardieffe  de  quclqu’entreprife  qui  en 
impofe,  & de  préparer  les  facilités  d’une  féconde 
vi&oire  par  des  récits  exagérés  des  premiers 
{accès. 

Pour  l’exécution  de  chacun  de  ces  deux  plans , 
l’Empereur  a plus  de  troupes  que  le  Roi  de 
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Prufle  n’en  peut  affcmbler  contre  lui  ; f es  troupes 
font  plus  nationales  & plus  folides.  La  précifion 
& la  vîteffe  qui  donnèrent  de  fi  grands  avantages 
à Frédéric  , dépendoient  fur-tout  de  fart  du 
commandement  & de  la  fciencc  du  eoup-d’œïl 
que  ce  Roi  guerrier  pofféda  avec  une  fublime 
intelligence  ; une  partie  de  cette  fciencc  du 
commandement , qui  opéra  des  prodiges , n’exiftc 
plus  ; le  fecret  de  cet  art  Pruffien , a pu  s’é- 
crire , fe  divulger  , & s’emploie  difficilement  : 
Tautre  partie  de  cette  fcience  , que  Frédéric 
perfectionna , fe  renferme  oifive  dans  la  Cour 
du  Prince  Henri , fous  la  garde  de  la  jaloufie 
de  nouveaux  Courtifans  ambitieux.  Les  troupes 
du  feu  Roi  de  PrulTe  étoient  prefquc  invincibles, 
parce  qu’on  croyoit  quelles  l’étoient  ; on  ne 
favoit  comment  les  vaincre  , parce  qu’elles  ne 
montroient  , le  plus  fouvcnt , que  des  fronts 
de  bataille  mobiles  & indéterminés , ou  que  leurs 
développemcns  femblcient  les  multiplier.  Mais 
leur  compofition  fut  toujours  vicieufè.  Elles 
n’avoient  point  de  patrie  ; elles  n etoient  recru- 
tées que  par  des  déferteurs  de  toutes  les  na- 
tions. On  fe  refibuvient  qu’en  — 78,  un  bataillon 
franc  déferta  tout  entier  devant  les  retraucbe- 
mens  des  Autrichiens  des  bords  de  l’Elbe  ; 
qu’une  moitié  de  l’armée  de  Pruffe  furveilloit 
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l’autre  moitié  , & quelle  auroit  été  pîufieurs 
fois  vaincue  dans  fa  totalité  , fans  le  prefligc 
continuel  de  fes  changemens  de  pofition. 

Voila  fans  doute  de  trop  fortes  raifons  pour 
qu’on  fe  permit  de  douter  des  fuccês  que  k 
fcience  & la  fortune  deftineroient  aux  armées 
que  l’Empereur  conduiroit  lui-même  aux  champs 
de  la  vifloire. 

Je  fuis  j,  &c. 


LETTRE  TROISIEME. 


Du  20  OBobrt  *7.97. 

O N obje&era  fans  doute,  au  moment  aélueî  5 
t>ù  des  craintes  fans  motifs  peuvent  fuggérer  ces 
prévoyances  outrées  , qui  appellent  les  dangers 
quelles  veulent  prévenir  ; on  objeéterà  , ofons-le 
dire  , puifqu’on  ofe  bien  le  penfer , que  les  fuc- 
ceffeurs  de  l’Empereur  , par  un  accroiflement  de 
puiffance,  deviendroient  un  jour  dangereux  pour 
la  France  , & que  le  fÿflême  de  modérationn 
que  cette  Monarchie  a adopté  , ne  lui  permet 
pas  de  contribuer  à l’agrandifTement  de  la  Mai- 
fon  d’Autriche. 

Cette  modération  de  la  France  détruit -elle 
& fes  traités  , & fes  alliances  , & les  liens  poli- 
tiques qui l’uniffent à quelques  Etats  pour  modé- 
rer, par  un  effort  commun  , l’exceflive  ambition 
des  autres  ? Par  fa  modération,  fe  trouve-t-elle 
ifolée  & indifférente  dans  le  jeu  férieux  de  tous 
les  refforts  qui  s’agitent  autour  d’elle  ? On  parle 
toujours  de  modération  ; mais  ce  mot  fert  quel- 
fois  d’exeufe  à la  foiblefîe , quelquefois  de  mafque 
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à Pinjuftice.  La  modéraf&îi  jta’efl  une  vertu , que 
âtt&:&paffion&  ,$  fans  crainte 
coïnmè  Lâîfe  pbé jugés  ^eoajoumjiïftej  elfe  a fon 
fêaîimtfti  inthé'r3ble  , & la  force  de  tel  main  tef 
nttfulla  cbntmtieîîe  inaélion  de1  la  Eranedi  U prir 
vfcfoii , iôr  au  tard , d’une  partie#  de  La  cpnfe 1 
dérarfoitoqui  lui  eft  due  j &:4’abaod(m>  fupp®§£' 
(feMHme:  quelle  fe  doit  pproduirofe  bientôt  > 
fa  foibkiTe  réelle.  La  modération  , quicoindtent 
â routes . les/P  uMances  -,  & à h Iraned 
leur  impofe  labnécelHté  de  fe  canferverldanls  dqi; 
fituations  proportionnées  à teurs'imopeàs^^de 
fe  tente*  toujours  prêter  à agir  b,  &îM  ri agiç> 
j^is^tt^ÉfccdÉgede.  aï  t oîdH  ob  tbiod 

mWhJBf  ne &s  réfléxioui  générales ?,§t  touj$fefÿ) 
rçrairarr,  d’où  reflbreent  les  principes  le/cppls  t 
s*appuieroicrit  les  defenifflatidmidcrJ^^^M^r 
pour  jcohî  pofer  île moiiveï  i équilibre;  ;qfu^  nesipW 
ceroit  celui  dont  l'Angleterre  &Je^ciLdé;BtuSe 
pardi® nt xoüloiir fébrrf er>l es  fondemeos^d  y) 
^Suppofons  In”  itrftenr  que  Làf France'  fe-  détety 
minât-  te  ^tefer  oifive  au  miHeu  deSiévéridraeUs 
qui  iè  préparent  p^elte  fe  r endroit  prefqriétfan^ 
gère-  auxfüfccès"  que  l’Empereur  a?  lieb;,(kijfe 
promettre  de-fa  force  réelle  deffeèqnldér; 
ration:  fondée.  Par  fa  convention  de — ^6-jyec, 
la:Maifon  d’Autriche  r la  France  a mis  une  bar- 
^ r ‘ : j&vfljSfe 
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rïèrc  de  fureté  & de  vafles  provinces  entre  îei 
fiennes  & les  Etats  entreprenais  du  Nord  , & 
elle  a contra&é  une  alliance  indireâe  avéc  les 
Princes  du  corps  Germanique  alliés  de  leurs 
chefs  ; cette  meme  convention  a pacifié  l’Italie 
l’ancien  tombeau  des  Français , où,  viéiorieujç 
pal*  les  armes  & vaincus  par  le  climat  i leurs 
armées  s’étoient  fi  fou  vent  montrées  fans  objeç 
& fans  utilité.  Enfin  , le  patte  de  famille  lui  a 
répondu  des  intentions  des  Etats  du  Midi. 

Mais  les  avantages  doivent  être  réciproques  ; 
& fi  la  Maifbn  d’Autriche  leur  épargne  > fur  les 
bords  du  Rhin , le  befoin  d’y  affembler  &:  d’y* 
Coudoyée  des  armées , & lui  Jaiflè  l’emploi  de  fa 
force  entière  pour  la  déployer  fut*  les  mers, 
n’eft-il  pas  naturel  suffi  qu’elle  puifle  obtenir , à 
fon  tour  > l’appui  quelle  croiroit  convenable  à 
fa  fureté  ? Si  l’on  croyoit  cependant  que  là  France 
eût  fan  ver  fa  juilice  en  ha  lardant  fa  confidérar 
tion  ; qu’elle  ne  dût  accorder  à l’Empereur  qu# 
le  flul  fè cours  convenu  dans  le  Traité  de 
par  la  démonfhation  trop,  drcûnfpede  de  Cette 
faveur  contrainte  > par  cet  aecomplifFement  duo 
devoir  pénible  , cette  démonft?  âtitrn  d’une  amitié 
qui  fembleroit  fe  donner  k regret  , elle  imprimé 
roit  moins  de  crainte  i fis  ennemis  naturels , elle 
exciteroit  moins  la  reconnoifTaiiee  de  fes  Alliée , 
êc  fes  ménage  mens  fuggéreroknt  aux  plus  foi~ 

G 


ç I?  ) 

moï>  îioitm  Bottoîli  dSÎSSjj)  ; îàiikvh  nnniran* 

Mes  Etats  Je  dèfir  & L’eÇpoir  4ef^i  fuEciter  4|g 

fMfrtftiPWtttq  rârqaCT  J rm  fi  lübnaq» 

Un  grand  Etat  qui  veut  confcrver  fes .forces, 

doit  quelquefois  en  • 

veiitf d$n?  J^-*r epos.  Iî  lui  faut  de?  Ai!iés  qujraiqp| 
befoin  de  fes  %ours  , & que  fes  troupes  , rivales 
& amies  des  troupes  alliées,  émules  de  leur  gloire, 
éloignent  laguerre  de  les  frontières,^  s’jjîlqq^y: 
dans  fart  de  les  défendre.  L’arhlètp  qui  veuf  e^r 
tf etenir  fes  forces,  & dompter  ft  s U vaux  iqs  pîus 
renommés, ne fefait  point  frotter  d’çiTences  p$rfpf 
méës,ibnc  rendort  point  dans  le  lit  des  Çibafites,  M 
defeend chaque  jour  dans  la  rêne  5 il y^fTaieiop 
âdrefle  & fa  vigueur  r & c’eff  en  combattant 
qu’il  fe  prépare  au  combat. 
lièrent  toujours  vÿp^r ,^s 

frittées  dont  ils  furent  g&xiljfcjrçfo ; 3$50  j(jf 
■mec  les  troupes  étrangères , ri}s^|^nt 
ne  doivent  pas  les  craindre.  Sida  France  , après 
^voir  contribué  aux  fuccès 
voit  appréhende  r l’agr  andiffeinf  SgÇç 

ldi  füccéderont  ? elfe  mmîi  B^fnfc§ïÿ 

acquife  & exercée  ; & ; ppqy^a^p 

même  de  fes  bienfaits  précédées,,/  qu’ellp^rqÿ 
mieux  difpofée  à une réfiftanqe ^ç{%e.jaln^ 
Si , quelque  jour  , .ut  Prinee;i#  %ng 
triché  ou  des  Bourbon  , itnagkiW  dp  rompre 
la  convention  de  de  rçnouveller  les 
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anciennes  rivalités  ; quellè  illufion  auroit  donc 
ëiofgrîé  dë  leur'  vuë l-;dé£:iéaîeuîrlî^ëifrâ^àWi  'pM 
cependant  fi  vrai  ! Depuis  près  de  trois  flèeles  , 
ces  Maifons  étoient  ennemies.  Depuis  trois  fiè- 
cîéf,  deux  grirrds  Peuples  (Sc  ceux  q^s’entrè- 
hbiënt  dâni  féur^  querelles  , fe  vouoient  réci- 
proquement à la  mort.  Dans  le  nombre  de  vingt 
années  , on  avoir  eu  au  moins  fept  années  dé 
gïïéffe , & chacune  de  ces  années  de  furent  & 
de  deuil  , avoit  vu  périr  plus  de  trente  mille 
fîcrnrrrés  fur  des  champs  de  bataille  , dans  les 
Hôpitaux  , par  le  fer , le  feu  , la  fatigue  & la 
faim.  La  vie  de  quatre  millions  d’hommes  a donc 
été  employée  h déplacer  quelques  limites  , à 
BtiSfai?ë  un  peu  de  gloire , toujours  noifeig 
tfé'feg’rets  amers.  Une  FaufFe  philofophiè  aU;rg 
dit,  peut-être,  qu’importe  que  des  hommes  men,r 
¥fiit  plutôt  eu  plus  tard  , par  lé  Êeru©u>:p^.ib 
'fiévfe  ? Mais  les  générations  qui  feoient  -nées 
Wtm  , n’exiftent  point  ; mais  leurs  familles,  déT 
fdîées  ont  MlTé  dépérir  leurs  héritages  ; des  te^çs 
Ffftif  reliées  incultes  des  taxes  exarbita^pes^t 
¥të  i rrr po féës  p ô nr  nourrir  quelques  jours  de  plus 
dH  défituHeàrS  qulôn  détruifoit.  à ItiiJc  tour^Qn 
ÿ^veîïtï f à réconcilier  les  Maif<pj5d(e 
France  & d’Autriche  , à anéantir  les  çaufes  mul- 
tipliées des  anciennes  guerres  générales.  Le  tçms 
a confolidé  ce  grand  ouvrage  ,&  l’on  n’entre- 
'prendra  jamais  de  lé  détruire.  oc-Grip  ; : 
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dS^lfeni^!fcû^l@fîfuifpMcède  Dohnons  , pour 
^jèifîîflan||i(ào|5a  rBla me  e.fet?  amoat  èxcüi£  de  la 
igtetoéb^afel^e^foilbd^s  ^è»§è&ej5£j  qui  fifbnt  la 
rép  u mti  «n  tek  f tolh  arrsla  h ègrié'  do  Loips  XIV. 
Aufdèqdicp  % m v c r a5b  ttjo p^âiiibit i etwtç f©  üïftm- 
Mtqodept abietioôtéd^s  despGénéraiû x , 

tebife  p«mroloi?fèmînir  des  projets,  pmâkckux 
ipiuciM  n&émün;  Wn  de  eçsfî#ldH®e*i;Hji^ux 
éa  Tecondèf  les5  intention  s de  fon  Màître  ^ dirait 
anro*ê$rnrflScs,  eUeroldds  Kp©à*iKœQiirm  àmm  h 
ücpireHrdeyienner^o:  m:3fo  ?oa  mzh  t zuon  « 

, Maœple  ooptifiaiapne 

s>rpeaf  égaler  imintelatklfe  foras  don  b iæ  Mai* 
*Afoq  d’^tm^Gte>dif j^fe.  A ü ctrrra  ePuffin c ë iro’pn* 
» î tnerfe  ofc  i ÿ Mo  a»e  elfe  >?  q up  a ér&til&e  * gueerai  de 
$ sfatezrGOt*  eraquantk  mi! le  fokî afcs.t L’Em perenr 
allié  |aveciles.;E  tltx  d u ; Midaiyoteawcc  rfti  x 
? rfmfsSarf  &la  fa  force , 

» dtei nwn  infcr££afi  ; s nf  p'aifgkàlfei;  liéflpMinfek 
» fdétcâ  rpcc^lTtiijkîHîÔiè;  nf  efetot  qrfiè  ffitHwrogm 
n affoimiteîl’Edro peÆQft ? »intrrd5emïf«M  grande* 
mnaknêgsa rqùe  potrDle(p> MnfkE* l’-exéetfeioniSe 
v grands  proj ets^p  & déjà,  h Rullîe , animée  ;dbs 
» nrêmes  rcMirsi  iqueMa  jJFranéé  «xfeacjparmgfc^ 
» avec  vtà  us  . , vo  us  trac  e ufrd  r.oète  a ff bréto  r£tàt 
* l’OrienfcHjf  êt  rdiis.  pronte*  :k  ^ôminarion  ides 
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uçïlésfidéfeiidriDrpiiisi  pdk  conv^tiw^dr  icu* 
' ^trajité , ode' ';ï-f6ép dont  uneî nouffelte^alliittèe 
*>db  Mfikrré  l&s  m&  üds  pue  fut  yqu*uaé  ptbmièffc 
r i»  irafcB,  fur  {aqaarièç  elle  projette^ &iûn *d£éfcfgr 
c¥Hê  pksi  nbbkf  sdcflcinr.  dGfeft  maintenant  une 
m &&w e h tjh»  * hcfftiieq  rqn’cifc  3 vo«$  prbpo% oâ 
t^Mœfenè£)qit&  vQtjs.îjmvcz , à touf  ice  que^peiîi: 
mia  ftuffiQ  ,?eJ!e  Æpuoit  tous  fèsiniajîeBq  ; Sùâm 
*npfeqjçr$  : ©ffenMsêp icohfies^à  fcpbm  toilit  u«cr 
semées  :^àt£ept  ©ü  hkitrséntsiinHcf  f©Mafis:yjà’aifc* 
d rmt  aucun  obltadeqà  reicniter.r ÆBaindèions- 
» nous  , dans  nos  efforts  commuim7,3ène  Aligne 
m Germanique  y quand  fes  refFortsfQnrdiffterfés  f 
m ;Mqne  vos  Etats  défunifTent  ceux^des  Princes 
«qui  la  eomfrbrent  ? RedoiKerions-nousIa  pulf* 
ad'fmce ygn^fli enne  y pre  fqtie  fans  Alliés  dam;  le 
wje©wfhïdnd,0?:&  entourée  de  toutes  nos  armées  <1 
h ifibedou  ceâansbiMus  lesiOttanïans  y qitei  la  Rufîie 
,vaibaft  f f & .des^-Cot^sfd^Hdno^âens  $ 
sidniHqfleis  y:rflài*glQâq  / unei.arlnéc  combinée  y 
w^caïveméci  iparstteâ  utntéféts h dâfierensîyi  & im* 
ttifaurs-  ldnt»^&:iittd&ifiOdaw| ofes  opérations  l 
%lCramdmEt^bc^f!EAngleterre(i  même^idont 
j«Jfcs^Êarces  , ÆUiRgehre  différent  de  celui  qui 
^7piimetrrardes  Provinces  à votre  domination  y 
arifîŸaiffiaderadrins  baianoéerfinn  touçes  les  mers  y 
»>^ar;nos  atméès  navales  & celles  dé  l’Efpagdè*!  ï 
• aSéiS  ieïvÏQüvïdiïpm}çtsj$unz  ambition  dénié- 


furee  , qm  n au r oit  uni  & excité  les  trois  grandes 
Puiffances  de  1 Europe  , que  pour  les  inviter,  un 
iour  , par  les  difficultés  dun  partage  îniufie,  a 

fe  livrer  entr  elles  de  nouveaux  combats.  Loin 

im  ->v.  £l .30  luimÊi 


de  lexecuter,  ce  n elt  que  dans  1 intention  de 

montrer  avec  plus  d evidence  , ce  que  la  r rance, 
' ...  1 . ...  n 


par  fa  modération  , doit  fe  permettre  , en  co 

derant  ce  que  , par  1 iniulhce  , elle  aur.oit  le  pou- 

jn3*jp  • , nô)  c t -jifaioi 

voir  d entreprendre. 

Sous  tous  les  points  de  vite  , l’union  de  la 
France  & de  l’Empereur  , utile  feulement  a ces 
deux  Allies  quand  I ancien  équilibré  etoit  afrermi, 

, • -,  -U  r r :fU0ü  ï)  3310i  £l.  jb  ^ 

devient  îndnpenfable  lous  le  régime  umvenel 

, . , 01  * ; yàt?  düüliuq  vl  » 

CTiix  s annonce  : & lors  meme  qu  en  y ou  droit  pre- 

■ 1 J j • , ,,  . » j , 1 ■ , 

voir  des  dangers  éloignés , des  çhangemens  dans 
îe  fyftême  a&ueî  du  Corps  Germanique  & de  K 

m ay\  . •,  m r « • *?  Ii 


ML/I/ va.  vv  * v/**.  % vtv  »»  v-  Fv*«*v  * vu»  v*  i v»  * v « ^ ^ 

/ ' A ■ J T-  - 

fe  préparer  des  moyens  toujours  exiltans  pour 

■ ^ , 1 [jp  Æouitî  3 n 


en 
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les  effets.  t ^ 

gj  , -r  rr  H3cri  arreua  4I10 

Si  la  France  ne  refïerroit  pas  , au  morne 

aâuel , fes  liens  avec  la  Maifon  d’Autriche  , êllé 
feroit  au  moins  indifférente  fur  les  de  (Teins , de 
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que  ces  deffeins  ne  s’exécutent  dé  concert  avec 

Vim  nTzpnîK  m.  . ■ ■ m • 


f h" 


1 Empereur  ; & par  cette 

• ■ T n ■'  . 

mtç^oit  indirectement 


te 

lent  Ton , Allié  principaf;  elle 
continiïcroit  d’être  fufoeae  ' à h Turquie  \ 'faim 
ayQir  lu  regagner  1 amine  de  la  Juillié  : ce  qu  elle 

voudrait  nommer  circanfpechon  . on  le  nom? 

frarnoq  eLi.tu  anpjrtAmm  . ori  3 la  I no'ÆuTi 

meroit  ^ igr  “ 


. , . , «non  fr  14  ,u  nO/umn 

ut  timidité  : elle  n aurait  plus  d arjis  liirs'dr. 

c ' i 7 r Air  ' A ' T: 

es* -„Ses  plus  proches  Allies  du  Midi  , crai- 

.y  ' j £ : £ ~ ; r ^ . ’ 


fidèf 


niant  de  ne 

5 î lino  no 


1 - - . r ■ r os  v b ipiînom 

lus  recevoir , les  lecours  , le  gar- 

deroient  bien  dç  lui  eu  accorder  : ils  emploie1 

roient , a Ton  egard  , la  foiblefie  qu  iis  auroient 

, . . ^ T^nn:  IB  ?uov 

:l- 
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plus  fouvent  court  elle  î ufage  de  fa  force,  réelle 
* y r a ,,  .y.  ü 
ce  de  fa  rorce  d ooiilicn. 

Rfmvmu  omrnoi  1 


fe1 
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lit  puifque  nous  oar 


lldUusqTiBnr 

d opinion  , que 

malheur  d avoir  nique  d aiioibîir  celh 

, A f Ai  , v :p,  ' ' 


terjon 
le  d’tm 

Ctibu  -«1121013  flSSnEQ  23p.lîOt 

peuple,,  n fenfiole  a 1 Honneur  , h tic  r des,  le  un - 

Br^&sWüfefT  «>wpfc:,*iu^c&& 


1 : - * t ' y * • r v • 'c 

joire  comme  n client  les  Souverains  ,•&:  q 


fû  jô  t.  ai oniea 
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ne 
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vaincre  tous  Icsobflaclcs  iorfqu  aucun. cloute 
e précédé  les  ordres  qu  il  rccqitr?  i : 

; la  guerre  même  , fi  l’infortime  des  Nation? 
veut  - qu  elle  qeyienne  n.çceflaire  , &,qu  ui:e  paiK 
durable  ne  pu  î fie  s’établir  que  par  elle,  h France 
co  ni  ça’ ver  a dans  Tes  déterminations  les  plus  vigbu- 
reufes  , fes  pncipes  d une  modération  corutantc  ■ 
elle,  ne  voudra  demander  . dans  une  aurnoutton 
générale  des  avantages  que  Tes  Allies  ie  para- 
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feront,  que  des  pofTeftions  utiles  à Ton  Com- 
merce r convenables  à une  balance  maritime 
moins  connue , moins  recherchée  que  l’équilibre 
du  continent , mais  peut-étfe  plus  indifpenfable 
pour  conferver  , entre  tous  les  Peuples  > une  dif- 
tribwtion  de  fortune  proportionnée  à leur  corn* 
fiftancc  de  à leurs  moyens. 

Quand  les  fept  Provrnces-Unies  prëparoient 
les  feux  de  la  guerre  civile  , & que  les  parti- 
fans  du  Stadhouder  & ceux  du  Patriotifme  , fe 
difputoient  la  fouveraineté  , une  troinème  Puif* 
fance  s’eft  montrée  fur  ce  theatre  de  confufton 
& de  défordre.  ta  France  , témoin  de  les  def- 
feins , ne  s*y  eft  point  opposée  : mais  faut— il  en 
être  furpris  ? Ses  principes  éjt  jaftice  ont  du  fe 
refufer  à des  précautions  prématurées  ; elle  na 
pas  voulu  prévenir  une  injuftice  en  h commet* 
tant > & violer  elle-même  le  droit  des  Nations  , 
en  parlant  de  le  maintenir.  Si  cette  conduite  fran- 
che & modérée  anéantit  fon  dernier  Traité  avec 
les  Provinces  - Unies  ; fi  elle  lui  fait  perdre  un 
Allié  , elle  lui  vaudra  des  amis  ; le  refpeéi  qu’on 
aura  pour  fon  équité  , la  fauvera  des  dangers 
d’une  confiance  qu’elle  a dû  avoir  , & dont  elle 
ne  fe  repentira  jamais.  Il  eft  donc  vrai  que  îa 
France  , fans  perdre  aucun  des  moyens  d'exer- 
cer, quand  elle  le  jugera  convenable  , un  reflen- 
ment  légitime , a déjà  rempli  le  premier  des  de- 
voirs ; celui  d etre  jufte,  On 
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©è  conviendra  que  les - Traités' ^ eiiife  les  î%“ 
dons  , cefb-à-dire  \ les  éoi#eîti€ftt$  qu’on  fait 
pour  elles  , rte  le  marntierttfeTÆO 
par  1- intérêt  qu’on  a de  les  conferws&^  mais  ôn 
né  fe  permet  ^#d’y  renoncer  fans  «brfomira^s 
changèmens  d'intentions  pat  qudqifes  pr^Mtes 
fpécicux  ; on  fe  dément  avec  décénëî  ; & Ton 
hè^’  fe  Idëte^rhine  à être  injufte  , •qti’lprèv/être 
efffefcé  dê^ éprouver y bien  ou  mat-J  (fÉ'OtlfdbtJfft 
poM-t^C^fedet  de  Beriin  a voufci&drprétêr  , 
"à  maM  ài*mëe , tes  pouvoirs  -de  îa  èoiîfH^ÉÎon 
fHdllartdaift 

il-  s%ft  flrvi  #im  prétexte  ëtraïi|fmWû^fcTfeic 
■yéiSStuk  ticar  Fi3#ïîr€  pecfqiâellp^àaïf  ibr&ft 
^plaide  y avèat  dert  de  eoîrtmtm  WwUk  droits 


'^^lyéèmpBffdkertè  €m  ftâi#^velîfaF«aqce. 

* -mil  a 

dit  en  effèt';  Wbiï^p^Ciîuite-î^ôf<frt'-que 
d’obtenir  là  réplèatkïn  d’une  infulte TaCcur  de 
Vër  lai!  I êû-tâ*  J#l»if  pâsii  n prételcîeifeinilMîeiplur 
fe>  livrer  à -làë'^  f dfoltftièfe'kofliMf  ©*i  Sffiâle- 
ïûartde  fai  médiation-,  elle'  Tâccorde^  On  Irtiide- 
mandé  des  fc^dats  pilotes  quel  pou- 

voir tes  aiirolt-elle  accordés  ?"àiïX  feuii  véri- 


tables pouvoirs , Ceux  de  i’îltîiOrt  #lltrech  t f de 
1 accord  deSfëpt  Pr^viU^Sv"Ce tt#Ü ftion,  <teoofti- 
tuàrtt  fente  larRëpubdiquee^^ 
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Âuroit-on  cru  voir  la  République  dans  la  majo- 
rité des  Etats-Généraux  ? Cette  majorité  s’eft 
trouvée  , tour-à-tour  , conforme  à la  volonté  du 
Stadhouder  , indécife  par  le  partage  des  voix  , 
& meme  , dans  quelques  inftans  , favorable  aux 
deffeins  des  Patriotes.  La  République  nayanç 
plus  d’exiflence  déterminée  , fes  Traités  demeu- 
roient  aufli  nuis  qu’elle-même  ; Sc  c’étoit  à des 
Etats  légalement  conftitués  , & non  à des  fac- 
tions qui  fe  difputoient  le  pouvoir  fouverain,  que 
la  France  devoit  l’appui  de  fes  armes.  Un  Etat , 
fous  quelque  point  de  vue  qu’on  l’apperçoive  t 
ne  doit  point  changer  l’effence  de  la  fouverai- 
neté  des  PuifFances  qui  lui  font  alliées  ; il  ufur- 
peroit  un  pouvoir  qu’il  n’a  que  le  droit  de  dé- 
fendre. 

Dans  la  fuppofition  , très-peu  vraifemblable  , 
que  l’Empereur  auroit  héâté  de  partager  le 
refîentiraent  de  la  France  , & de  profiter  de 
Loccafion  heureufe  qui  lui  eil  offerte  , d’ètre  à 
la  fois  équitable  de  intéreffé  * les  troupes  qui 
bordent  l’Alface  , la  Lorraine  , le  pays  Meflin , 
la  Flandre  , l’Artois  , n’auroient-elles  pas  fuffi 
pour  rappeller  hors  des  limites  de  la  Hollande  , 
vingt  mille  Prufliens  envoyés  des  bords  de  la 
Sprée , forcés  de  devoir  leur  fubfl fiance  au  pays 
dont  ils  s’annoncent  les  protecteurs  , ou  delà  de- 
mander à de  petits  Etats  enclavés  entre  le  Rhin 


i 
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& la  Meufe  , & qui  fe  trouveroient  bientôt  dans 
rimpiiilTance  de  l’accorder  ? 

Tous  les  plans  que  ie  Gouvernement  fran- 
çais peut  concevoir  & exécuter  dans  les  cir- 
conftances  a&uelîes , ne  font-ils  pas  à fon  ufage  ? 
Il  pouvoit  , dit-on  , prévenir  les  delfeins  des 
Cabinets  de  Londres  & de  Berlin  , empêcher 
l’approche  des  corps  Pruffiens,  défendre  ren- 
trée de  la  Hollande  , & réduire  le  Stadhouder 
à aller  au  loin  folliciter  d’inutiles  fecours.  Mais 
la  France  auroit  provoqué  des  hoftilités  dont 
elle  ne  devoit  pas  même  admettre  la  poffibilité  ; 
& elle  ne  doit  s’occuper  maintenant  ^ue  des 
mefures  prudentes  & fermes  qu’il  lui  convient 
d’adopter. 

Si  la  voix  publique  diéioit  les  détermina- 
tions ; fi  les  Corps  politiques  , . qui  doivent  fe 
trouver  , dans  tous  les  événemens , inacceffibles 
aux  pallions  , pouvoient  s’abandonner  , comme 
les  membres  qui  les  compofent , aux  réfolutions 
d’un  premier  mouvement , on  auroit  appris  que 
des  ordres  les  plus  prompts  auroient  ouvert  la 
route  des  pays  de  Limbourg  & de  Juliers  ; que 
cinquante  mille  Français  , promptement  radem- 
blés  , auroient  avaneé  leur  droite  entre  DufTel- 
dorf  & Wéfel  , & appuyé  leur  gauche  entre 
Rurcmonde  8c  Venîo  ; que  parce  premier  dif- 
poftif , dont  quelques  marches  auroient  alluré 
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rexécutiotî  , toat  le  terrein  entre  le  Rhin  & U 
Meule  , feroit  en  leur  pouvoir  ; que  la  commu- 
nication la  plus  direéte  des  troupes  Pruffiennes, 
qui  ont  pénétré  jufques  aux  portes  d’Amfterdam  f 
feroit  interrompue  ; que  la  divifion  qui  eft  en- 
trée fur  les  terres  de  la  Hollande , & celle  qu  on 
y deftinoit , n'auroient  aucun  moyen  de  fe  re- 
joindre ; que  des  corps  de  troupes  & des  retran- 
chemens  diftribués  fur  la  rive  droite  de  la  Meufe, 
en  défendroient  le  paffage  aux  Pruffiens , lorf- 
qu’ils  voudroient  revenir  fur  Wefel  pour  s*y 
raffembîer  en  corps  d’armée  ; qu’enfin  , dans  le 
court  intervalle  de  t^erns  qui  auroit  été  nécef- 
faire  à l’exécution  de  la  première  partie  de  ce 
plan  hoflile  , les  troupes  de  l’Alface  & de  la  Lor- 
raine , auroient  formé  une  fécondé  divifion  pour 
remplacer  la  première.  Celle-ci  fc  feroit  avancée 
dans  la  Principauté  <Je  Meurs  , dans  toute  la 
Gueldre  prufîienne  ; elle  y auroit  mis  à contri- 
bution les  petits  Etats  morcelés  que  le  Roi  de 
Pruffe  y poflede.  La  communication  des  deux 
corps  Pruffiens,  auroit  été,  alors , totalement  cou- 
pée ; la  première  divifion  Françaife  , fervant 
d’armée  d’obfcrvation , auroit  couvert  avec  fureté 
les  troupes  de  la  Lorraine  & de  FAlface  , em- 
ployées au  blocus  de  Wéfel  ; & le  liège  de  cette 
Place  , que  le  feu  Roi  de  Pruffe  a réduite  à 
une  fimple  enceinte  , feroit  la  première  expédi- 
tion réfolue  pour  le  printems  prochain. 
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Ce  plan  , diété  par  l’impatience  ; ce  plan , 
auquel  une  infinité  de  détails  concernant  les 
Vivres , les  Fourrages  , les  Hôpitaux  , l'Artille- 
rie , auroient  dû  nécefïàirement  correfpondre , 
fe  feroit  vu  fournis  â des  lenteurs  indifpenfa* 
blés  , & combattu  par  des  difficultés  que  le 
premier  coup-d’œil  n’apperçoit  point  , & que 
Thonneur  & le  courage  feuîs  ne  peuvent  point 
applanir.  D’autres  obje&ions  du  plus  grand  poids, 
ont  également  mérité  la  plus  férieufe  attention  ; 
elles  ont  modéré  la  chaleur  d’un  refTentiment 
que  le  Gouvernement  partage  , fans  doute  , avec 
la  nation  ^ & qu’il  entre prendroit  de  lui  ipfpirer, 
s’il  n’en  connoi/Toit  pas  l’è.xiftence  & le  prix. 

Le  fyllémè  politique  de  la  France  , neft  pas 
renfermé  dans  les  feules  limites  de  fes  Provinces 
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& fon  intérêt  , indépendant  , neft  pas  le  feul 
moteur  de  fes  réfolutions.  Il  convient  à la  France 
de  confier  fes  projets  à des  Alliés  intérefîes, 
comme  elle  , à réprimer  les  efforts  des  démar- 
ches ambitieufes  , à étouffer  les  premières  étin- 
celles d’un  incendie  , dont  on  ne  pourroit  plus 
arrêter  les  progrès  îorfqu’il  fe  feroit  étendu  loin 
du  foyer  de  fa  riaifiance.  Ceffc  avec  l’Empereur 
fur-tout,  qui  peut  fe  promettre  de  grands  avan- 
tages des  erreurs  de  la  politique  du  SuccefTeur 
de  Frédéric  , quelle  a dû  concerter  fes  def- 
feins  : c’eit  à î’Efpagne  qu’elle  a dû  tes  commu 
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niquer,  pour  convenir  avec  cette  Alliée  infépa- 
rable  , des  plans  maritimes  qu’il  leur  convenoit 
d’adopter. 

C es  plans  demandoient  les  premiers  feins  de  h 
France  ; Sc  celui  de  défendre  fes  colonies  d’Amé-< 
rique,  l’Inde  Sc  fon  commerce,  dévoient  précéder 
des  invafions  territoriales , dont  les  apprêts  pou-* 
voient  fe  différer  fans  inconvénient.  Qu’un  Sou- 
verain place  fon  audace  où  fes  moyens  phyfiques 
ne  lui  fuffiroient  pas  ; qu’il  étonne  au  lieu  de 
perfuader  ; que  Frédéric , par  fa  hardkffe,  fe  foit 
affuré  à Pirna  les  fuccès  de  toute  fa  guerre  de 
< — ^6  ; que  le  Roi  de  Fruffe  régnant  veuille 
l’imiter  à Amfterdam  , de  femblabîes  entreprifes 
ne  conviennent  point  à la  France  : c’eft  avec 
plus  d’examen  & de  dignité  ;•  c’eft  avec  une 
fureté  plus  évidente  quelle  doit  concerter  fes 
démarches. 

Nous  terminerions  ici  cette  Lettre  , affez  éten- 
due pour  l’objet  que  nous  traitons  , lorfque  tant 
d’autres  fujets  s’offrent  à la  correfpondance  que 
nous  nous  femmes  promife  ; mais  on  nous  fait 
une  obje&ion  ; c’eft  de  notre  confiance  même 
qu’elle  eft  née  , & elle  a acquis  dans  les  Cabinets 
de  plufieurs  Souverains,  une  corriiftance  qui  doit 
étonner.  Nous  n’avons  pas  befoin  de  la  diftimu- 
îer.  « La  France  , a-t-on  dit , a avoué  fon  ira- 
» puiffance  ; la  publicité  de  fes  aveux  a décou- 
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» ragé  fon  peuple  & enhardi  fes  ennemis.  Elle 
» n’eft  point  en  état  de  foutenis  la  guerre  ; far- 
» gent  manque  à fes  projets  ».  Le  croira-t-on  ? 
ceft  l’Angleterre  qui  veut  donner  un  corps  à cette 
chimère  ; l’Angleterre , écrafée  fous  les  impôts  ; 
l’Angleterre,  infolvable  , & riche  feulement  d’un 
crédit  imaginaire  , d’un  crédit  d’opinion  , qu’une 
opinion  plus  vraie  peut  détruire  en  un  moment. 
Elle  femble  vouloir  ignorer  que  fes  Sujets  fe 
partagent  entre  huit  ou  neuf  millions  d’individus, 
le  poids  infoutenable  d’une  dette  plus  confidé- 
rabîe  que  celle  dont  les  intérêts  font  affurés, 
non  fur  les  dons  variables  d’un  commerce  que 
tous  les  peuples  ont  le  droit  de  réclamer  , mais 
fur  les  bienfaits  permanens  d’un  territoire  fertile 
& étendu.  C’eft  en  Angleterre  uniquement  où 
les  jouiflances  ne  fe  fondent  que  fur  les  biens 
qu’on  fe  promet , où  Insolvabilité  fe  cache  fous 
les  dehors  d’un  fafte  impofant,  & ne  fe  déguife 
que  par  l’agiotage  d’un  papier  - monnoie  , dont 
aucun  numéraire  fuffifant  ne  garantit  la  valeur. 

L’argent  peut  manquer  à l’Etat  le  plus  riche  , 
quand  une  furveillance  attentive  n’en  dirige  pas 
îe  cours  ; mais  fi  l’Etat  eft  riche  en  effet  , Tar- 
gent  ne  manque  point  à la  deftination  que  l’hon- 
neur lui  preferit.  Dans  une  crife  imprévue  , les 
‘ impôts  , le  crédit , peuvent  fe  refufer  au  Gou- 
vernement qui  les  follicite  ; l’Etat  eft  alors  plus 
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pauvre  accidentellement  : mais  c’eft  par  ces 
mêmes  refus  , qui  le  gênent , que  la  nation  eft 
efFentieilement  plus  opulente  de  la  vraie  richeffe, 
qui  efl  feule  réelle  , de  fa  terre  , de  fes  produc- 
tions abondantes , qui  fe  renouvellent  fans  fin,  & 
dont  la  concurrence  des  Nations  lui  allure  le 
débit  ; de  fon  numéraire  , qui  ne  s’écoule  plus 
dans  des  canaux  obfcurs  , qui  fe  renferme  pour 
fe  conferver  , & que  Ton  retrouve  tout  entier 
dès  que  l’honneur  national  en  déligne  î’ufage. 

Le  Gouvernement  français  fe  plaignit  une  fois 
du  befoin  d’un  moment  ; les  habitans  dune  ville 
immenfe  renoncèrent  volontairement  au  luxe  de 
leurs  tables  , & portèrent  des  monceaux  d’ar- 
gent au  Tréfor  de  l’Etat.  Il  voulut  une  autre 
fois  réparer  promptement  fa  Marine  , & des 
Corps-de-ViHe  , de  limples  particuliers  , conf- 
truilirent , armèrent  des  vaiffeaux.  La  France  ne 
difpofe-t-elle  pas  de  plus  de  la  moitié  du  numé- 
raire de  l’Europe  ? N’a-t-elle  pas  vingt- quatre 
millions  d’habitans  , les  tréfors  d’un  terrein  pro- 
ductif , des  ports  & des  efeadres , des  matelots 
clalTés  , & que  n’enchaîne  pas  la  rigueur  de  la 
prelfe  ; une  infanterie  , une  milice  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  pour  la  recruter  ? Et  ne 
recèle -t- elle  pas  dans  fon  fein  le  peuple  de  la 
terre  le  plus  induftrieux  & le  plus  fenfible  à 
l’honneur  ? Vingt  phrafes  d’un  Edit  que  le  fenti- 
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ment  & la  perfuafion  auroient  diôés , invoque-* 
roient  cec  honneur  public , qui  ne  trompa  jamais 
la  confiance  du  Gouvernement;  & la  richefle, 
comme  le  fang  des  Sujets , fc  prodigueroient  au- 
devant  des  befoins  d’une  défenfe  légitime.  Etre 
riche  ou  pauvre  , n’eft  , pour  une  Monarchie 
aufli  puifiante  que  la  France , qu’un  état  acci- 
dentel de  la  confiance  qui  fe  donne  ou  fe  refufe  » 
& dont  les  refus  n’aui  oient  jamais  rien  d’alarmant» 
puifqu’ils  ne  produiroient  qu’un  emploi  plus  cir- 
confpeft  & plus  favorable  d’une  richefle  réelle. 

Dans  un  Royaume  comme  la  France  , le  mo- 
ment où  des  emprunts  publics  ne  feroient  point 
remplis,  où  le  moindre  impôt  nouveau  paroîtroit 
accablant , où  le  crédit  fembleroit  s’anéantir,  ne 
peut  jamais  avoir  qu’une  courte  durée  , parce 
que  la  circulation  de  la  richefle  numéraire  s’ar- 
rête alors  ; que  cette  richefle  , dans  un  état  de 
flagr.ation  , ne  circulant  plus  , devient  prefque 
inutile  dans  les  mains  de  ceux  qui  la  partagent, 
& que , par  ce  "mouvement  général  , qui  fbUicite 
chacun  en  particulier  de  jouir  des  biens  dont  il 
difpofe  , la  circulation  renaît  bientôt  ; les  befoins 
de  ceux  qui  veulent  emprunter  , reprennent 
promptement  la  faculté  de  fe  fatisfaire  ; i’avan* 
rage  de  rendre  à l’argent  oifif  le  prix  que  fon 
cours  lui  procure,  rend  au  Public  & à lEtat, 
qui  fait  s’afïbcier  à fa  fortune  , la  confiance  & 
le  crédit  qui  leur  font  néceffaires. 
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Que  les  Ennnemis  de  la  France  ceffent  doue 
de  vouloir  Fonder  leur  injuflc  politique  & leurs 
defleins  de  guerre , fur  la  perfuafion  d’une  im- 
puiflàncc  , qui  n’a  aucune  réalité  ( * ). 

Je  fuis , &c. 


( * ) Tous  les  Papiers  publics  anglais  > expofent  l’opinion 
de  la  plus  grande  partie  de  la  nation  dans  les  circonftance» 
préfentes.  L’Angleterre  , difcnt-ils  , roudroit  la  paix  pour 
confcrver  les  avantages  infinis  que  fon  dernier  Traité  de 
commerce  lui  procure  > elle  eft  perfuadée  que  , par  la  raifon 
contraire  , la  France  voudroit  la  guerre.  Les  Anglais  inC- 
fruits  , ne  croient  point  que  la  fituation  des  finances  de  la 
France  , la  mette  dans  rimpoflibilité  de  foutenir  fon  hon- 
neur & fes  droits  ; ils  ont  trop  de  bon  fens  pour  croire  cette 
fituation  défefpérce.  Ils  favent  que  fon  fyftême  a été  défec- 
tueux , que  V économie  peut  en  réparer  promptement  les 
defauts  , & lui  donner  fans  peine  des  moyens  très-fuperieurs 
a ceux  dont  ils  difpofcnt. 

Nous  citerons  littéralement  un  des  derniers  paragraphe» 
dn  Moming  Herald , du  x de  ce  mois.j 

The  beft  informed  men  in  this  Country  are  far  from 
Fubfcribing  to  the  popular  opinion  that  the  finances  o£ 
France  are  fo  m’ferably  deranged  as  ta  iftakc  it  defperate 
in  them  togo  to  war,  Their  finances  are  deranged  nndoub* 
fcly  , but  not  to  the  exrcnt  which  vre  are  fond  to  imagine  » 
and  they  hane  refourccs  of  the  moft  flatering  Kind  ; Theîc 
fyftem  has  for  fomt  time  been  falfe  , and  the  défalcations 
cnormouss  but  they  requ're  only  a ftrong  meafurc  Connec- 
ted  with  praticable  économies  to  plaee  them  in  a Hat c «f 
capacity  dread  fully  fuperlor  to  ourfeUes. 
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LETTRE  QUATRIEME. 


Le  jo  Octobre  1787. 

Lo  R S QUE  la  France  f fous  un  ancien  régime  ; 
qu’on  a heureufement  profcric , livroit  fes  reve- 
nus à une  foule  de  Financiers  qui  confentoienc 
à les  partager  avec  elle  , & à lui  rendre , dans 
les  momens  où  fes  befoins  devenoient  plus  pref- 
fans , quelques  portions  de  fa  propre  richeffe  , 
la  France , alors , ne  jouiffoit  que  de  la  moitié  dç 
fon  revenu  , & fournifloit , fi  l’on  peut  s’expri- 
«ner  ainfi  , à l’entretien  de  deux  Souverainetés 
diftinéles , celle  du  Gouvernement , qui  devoit  la 
favorifer , & celle  des  Financiers  , qui  n’auroient 
pas  dû  l’opprimer.  Cependant , fous  ce  régime 
vicieux  d’adminiftration , la  France  a pu  conduire 
& foutenir  conftamment  de  grandes  entreprîtes* 
Ce  fyftême  de  finance  a été  remplacé  par 
celui  du  Crédit  public  , être  moral,  qui , félon 
fes  diverfes  acceptions  , produit  les  plus  grands 
biens  & les  plus  grands  maux.  Quand  la  confiance 
l’établit  fans  efforts  & fans  abus  ; qu’elle  s’éta- 
blit fur  une  richeffe  agricole  ; qu’elle  s’augmente 
progreffivement  par  des  travaux  utiles , qu’elle 
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eft  modérée , & qu’elle  s’offre  d’elle-même  fans 
qu  on  la  recherche  , & dans  les  feules  occafions 
oîi  fon  ufage  eft  convenable , le  crédit  qu  elle 
produit , eft  le  bien  le  plus  profpère  dont  un  grand 
Etat  puiffe  jouir. 

Mais  quand  le  crédit  ne  facilite  que  l’abus  des 
emprunts , l’ignorance  & les  écarts  de  quelques 
Adminiftrateurs , des  demandes  qui  fe  multiplient 
en  proportion  de  ce  qu’elles  font  plus  fouvent 
fatisfaitcs , & que  des  diflipations  prennent  fré- 
quemment la  place  de  la  retenue  & de  l’ordre , 
ce  crédit  s’évanouit  comme  une  ivrefle  pafla- 
gère  t & n’eft  fuivi , parce  que  les  excès  fe  tou- 
chent f que  d’une  méfiance  exagérée. 

Dans  le  nombre  des  maux  que  la  France  z 
éprouvés , & qu’elle  peut  reprocher  à l’Angle- 
terre , n’oublions  pas  de  compter  le  defir  qu’elle 
a eu  de  l’imiter  , de  vouloir  fe  fervir , fous  les 
pouvoirs  de  la  conftitution  qui  lui  eft  propre , 
des  reiïorts  empruntés  qui  lui  font  étrangers , & 
de  fe  refufer  les  moyens  qu’elle  a à fa  difpofi- 
tion  , pour  faire  ufage  de  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  lui  convenir. 

Du  crédit  eft  né  l’agiotage  ; & s’il  nous  eft 
permis  une  feule  fois  de  nous  fervir  d’une  forte 
de comparaifon , l’agiotage  eft  un  enfant  pervers, 
& d’une  avidité  infatiabîc , qu’on  ne  fait  comment 
chaffer  de  la  maifon  paternelle  , & qui  détruit 
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tous  les  bienfaits  dont  on  auroit  pu  être  redevable 
à fauteur  de  fon  exiftence.  Paris  , qui  ne  com- 
merce point  comme  Londres , a abforbé  les  capi- 
taux deftinés  aux  Ports  de  mer  , & plus  fûre- 
ment  encore  à multiplier  les  produâions  du  fol. 
Les  engagemens  par  écrit  auroient  pu  doubler , 
dans  les  Provinces,  le  numéraire  efFe<5lif  ; ils  n’ont 
plus  fcrvi  que  dans  la  Capitale , aux  pernicieux 
defleins  de  tromper  par  un  agiotage  adroit  & 
coupable.  Voilà  les  deux  tableaux  reiïemblans 
des  maux  que  la  Fiance  a éprouvés  fous  le  ré- 
gime de  la  Finance , & fous  celui  d’un  crédit 
trompeur.  Mais  ces  maux  ne  font  réellement 
que  des  méprifes  palfagères  & de  faux  apperçus  ; 
& la  jaloufie  de  fes  ennemis  , qui  les  croit  irré- 
parables , ne  la  privera  jamais  de  la  fertilité  de 
fes  terres , de  la  richeffe  £ du  goût  de  fes  Ma- 
nufaétures  , de  la  faveur  de  fa  balance  maritime , 
de  fon  immenfe  numéraire  ; enfin  , des  revenus 
annuels  , de  plus  de  cinq  cents  millions  , qui 
armeront  fes  flottes  , & foudoieront  fes  armées. 

On  a donc  cm  ployé  fuccefîivement  deux  moyens 
de  fou  tenir  la  France  dans  fa  fplendeur  , ou  de 
prévenir  fes  détrefTes  après  des  guerres  longues 
& difpendieufes,  & ces  deux  moyens  ont  été  égale- 
ment erronés  : mais  le  premier,  du  moins,  n’avok 
que  des  inconvéniens  connus.  L’avidité  des  anciens 
Financiers , quelqu’excefiivc  qu’elle  fût , recon- 
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tioiffoit  des  limites  , que  l'opinion  publique  leur 
oppofoit  quelquefois.  Le  fécond  moyen , fous  de 
fpécieux  prétextes , a été  plus  féduifant  & plus 
dangereux  ; il  a produit  les  maux  que  nous 
éprouvons  , 6c  dont  nos  ennemis  fe  glorifient 
beaucoup  plus  qu’ils  ne  le  devroient. 

Ces  maux  n’auront  plus  qu’un  moment  de  du- 
rée ; ils  vont  difparoître  fous  les  loix  d’un  troi- 
fième  régime , qu’on  a long-tcms  defiré , & dont 
la  réfiftance  des  intérêts  particuliers  , a toujours 
éloigné  les  bienfaits.  Ce  régime  , fi  naturel , qui 
maintient  la  folidité  de  l’édifice , qui  en  répare 
les  défauts  , 6c  en  prévient  la  vétufté  , n’eft  pas 
au  nombre  de  ces  projets  qui  en  dénaturent  les 
formes  , & en  ébranlent  les  fondemens.  La  main 
allurée  qui  foutient , au  moment  préfent , l’édi- 
fice de  notre  Adminiftradon  , éloignera  avec  pru- 
dence ces  Architeéles  de  plans  généraux  , qui 
veulent  brifer  à la  fois  tous  les  refibrts  connus  , 
pour  en  fubftituer  de  nouveaux  ; qui  prétendent 
aflervir  toutes  les  parties  d'un  Etat , à la  folu- 
tion  d’un  problème  unique  f à la  théorie  uni- 
forme d’une  adminifiration  qui  n’eft  > au  con- 
traire , dans  l’Etat , que  pour  en  lier  les  parties, 
6c  fe  prêter , avec  des  modifications  & une  étude 
réfléchie  , aux  différences  locales  , aux  variétés 
du  climat , aux  inftitutions  anciennes  , aux  pri- 
vilèges , aux  habitudes  même  , qui  diftinguent 
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les  Provinces  d’un  grand  Empire.  Ce  régimi 
defiré , eft  celui  de  1* économie  ; il  embraffe  tous 
les  détails , & peut  fouffrir  cependant , non  de 
nombreufes , mais  de  grandes  exceptions , quand 
la  gloire  nationale  de  la  dignité  de  l’Etat  l’exi- 
gent. La  parcimonie  naît  de  la  prodigalité;  on  ne 
peut  dépenfer  noblement, ce  qu’on  a déjà  follement 
difïïpé  ; on  efl  forcé  d’être  avare , parce  qu’on 
fut  prodigue  ; ce  dernier  défaut  néceffite  le  pre» 
tnier  : l’ordre  fcul  épargne , enrichit , & dépenfc 
à propos. 

L’économie  n’eft  point  l’épargne  d’un  inffant  , 
mais  le  calcul  de  plufieurs  années , & le  réfultat 
d’un  plan  fuivi.  Elle  peut  avoir  l’air  de  l’abandon, 
lorfqu’elle  a le  plus  de  prévoyance  , & qu’une 
générofité  adroite  prévient  des  dons  trop  multi- 
pliés. Cette  maxime  s’applique  à la  guerre  , & 
fur- tout  à la  guerre  maritime.  Qu’on  la  com- 
mence avec  des  moyens  grands  & difpendieur  ; 
qu’à  fon  début  rapide  on  double  les  armemens , 
elle  fera  moins  meurtrière  , plutôt  terminée  , & 
elle  exigera  de  moindres  dépenfes  dans  la  totalité 
de  fa  durée. 

L’économie  ne  doit  rien  enlever  au  faite  décent 
de  la  Royauté  , des  Miniftres  , des  Généraux  ; 
des  premiers  Magiftrats , qui  la  repréfentent , 
qu’ils  méritent  une  vénération  réfléchie,  & qu’ils 
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fixent  encore,  autour  d’eux , cette  autre  forte  dè 
refpeét  quon  accorde  , prefqu’involontairement , 
aux  apparences.  En  s’élevant  ainfi,  par  des  dehors 
impofans  , ils  éléveront  le  trône , qui  eft  immé- 
diatement au-deflus  d eux , & la  Nation  entière , 
qu’ils  rapprocheront  de  la  fauteur  qu’ils  fe  feront 
preferite  ; ils  difîipcront , par  l’exemple  de  leurs 
aétions  nobles  & défintéreffées  , les  nuages  obf- 
curs  que  voudroient  répandre  devant  eux  les 
folliciteurs  qui  les  environnent. 

Ce  régime  du  moment  préfent,  celui  de  la  né- 
ceffité  & du  génie  du  Miniftre , qui  conduit  au- 
jourd’hui le  timon  de  TEtac  , demande  , fans 
doute  , quelques  facrihces  particuliers.  Une  main 
habile  fonde  des  plaies  vives  & profondes  ; un  crî 
de  douleur  répond  à fa  cruauté  bienfaifante  ; ce 
cri  devient  bientôt  celui  de  la  reconnoiflànce  pour 
le  bienfait  d’une  fanté  inaltérable. 

Le  régime  falutaire,  qui  s établit,  confifte  à met- 
tre les  dépenfts  au  niveau  de  la  recette  , à n’em- 
ployer dans  chaque  partie  laborieufe  de  l’Admi- 
aiiftration  que  le  nombre  d’ouvriers  qui  y font 
néceflaires  ; à placer  les  récompenfes  de  l’amour 
jpropre  & de  l'honneur  , qui  élevent  une  Nation 
par-tout  où  elles  peuvent  tenir  lieu  de  l’intérêt, 
qui  contribucroît  à l’avilir;  à proportionner  les 
dons  aux  travaux  qui  les  méritent  & aux  befoins 
de  ceux  qui  les  reçoivent;  à ne  point  employer 

ces 
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ces  officieux  oififs , ces  intrigans  iîluftrés , qui 

comptent  leurs  titres  & leurs  promeffes  au  rang 
des  taîcns  & des  fervices  ; à confentir  que  chaque 
Province,  par  fa  manutention  intérieure  & éco- 
nome, leve  moins  d’impôts  & donne  plus  de  re- 
venus ;à  favorifer  l’Agriculture  car  fes  produits 
font  lents,  mais  ils  font  allurés  ; à protéger  often- 
fiblemenc  le  commerce,  en  lui  laïflant  tout  le 
fecre t de  fes  combinaifon s;  à payer  les  dépenfes 
où  la  recette  fe  fait;  à entretenir,  pendant  la 
paix,  les  Arfenaux  de  la  marine  , & l'armée  fous 
des  infiitutions  toujours  fembîablesàcelles  qu’elle 
doit  avoir  pendant  h guerre,  & que  les  corps  divers 
qui  la  compcfent  veillent  à leur  entretien  dans  le 
même  tems  qu’on  furyeille  leur  exaditude. .... 
Bientôt, par  ce  régime  économe  & généreux,  la 
France , comme  dans  fes  plus  beaux  jours  de  gloire 
. & de  bonheur  , reprendra  toutes  fes  efpèrances, 
& fes  ennemis  perdront  une  partie  de  leur  pré- 
. fômption.  , 

C’eft  de  cette  maniéré  que  nous  rafiemblions’ 
un  petit  nombre  de  ces  preuves  fimples  & vraies, 
que'  la  perfuafion  emploie  fans  recherche  & 
fans  art  , lorsqu’on  nous  annonça  la  vifite 
d’un  Anglais  inftruit  de  la  fîruation  de  fon 
pays  ; il  lut  ce  que  nous  venions  d’écrire,  & ré- 
pondit à notre  confiance  par  de  nouvelles  objec- 
tions fur  la  balance  des  avantages  des  deux: 

K 
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Nations  rivales,  dignes  d’être  amies , & qui  lé 
feroient  devenues,  depuis  long-tems,  (i l’une  des 
deux  avoit  pu  renoncer  à la  faufFe  idée  de  fa 
fupériorité , & que  l’autre  , avec  un  abandon 
moins  complaifant , eût  voulu  apprécier  ce  quelle 
vaut.  Nous  abrégeons  les  réfultats  de  notre 
converfatioré 

«Un  Anglais  aime  naturellement  ce  qui  eft 
» équitable  ; mais  votre  Gouvernement  ne  vous 
» a fouvent  défendu  ou  foutenu  que  par 
» des  injuftices^  Lord  Chatam , cet  homme  célè- 
>.>  bre,  ofa  l’avouer,  lorfque  prelTé  par  le  reproche 
.»  d’injuflice  dont  fc  fervoit  fréquemment  l’Am- 
» bafladeur  qui  lui  parloit  , & obéilfant , comme 
» malgré  lui , à cet  inftinét  que  les  grands  hom- 
mes  ont  affez  fouvent  de  ne  fe  réfTouvenir  que 

* de  ce  que  la  nature  les  a faits,  & d’oublier  les 
rôles  empruntés  que  leur  fituation  exige,  dit 

ü avec  vérité  : Si  V Angleterre  avoit  voulu  être 
v>  juftt  , il  y a long  - tems  qu'elle  nexijleroit 

* plu*. 

« Ses  dernicres  déterminations  font  du  nombre 
»>  de  ces  injuflices  politiques  , que  votre  Couver- 
te mentnomma  quelque  fois  Raifons  d’Etat\ rçpîa- 
» çons-nous , pour  les  connoître , au  moment  qui 

* précéda  l’éclat  des  troubles  de  la  Hollande. 
k>  Qu’éticz-vous  dans  l’Inde  ? Les  dominateurs  d’une 
^ contrée  ou  le  commerce  vous  avoit  appeliés  ; 
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» vous  y avez  changé  vos  comptoirs  fubordonnés 
» etsde  vaftes  établifTemensfouverains;vous  y ave^ 
» fans  cefTe  promené  , par  des  fpéculations  étu- 
» diées,  au  milieu  d’un  peuple  indolent  & timide, 
» une  abondance  nuifible  ou  une  mifere  affreufe , 

*>  afin  que  le  travail  d’une  main-d’œuvre  étran- 

• gere  diminuât  ou  augmentât  fesprixàvotre  vo- 
» lonté  ; vousavezunis,  divifés,  des  Nababs  fou- 
» mis  ou  révoltés  , &vous  avezallumédes  guerres 
» interminables  chez  le  peuple  de  la  terre  le  plus 
*>  tranquille  ; vous  avez  voulu  étendrç  votre  do- 
» mination  fur  une  furface  immenfe , & prélever 
» un  grand  revenu  territorial  fur  des  Nations  cn- 
?»  gourdics , & fur  des  terres , dont  aucun  titre  ne 
» vous  affuroit  la  propriété.  Çe  ne  font  point  là 
» les  defleins  de  la  France  , vous  Je  favez  ; ellq 
» voudront  que  l’Inde  fût  une  patrie  commune  # 
» où  voyageroient  tous  les  commerçans  de  i’Eu- 
» rope  , où  toutes  les  Puiffances  guerrières  rîiy 
» Continent  pourroient  avoir  des  comptoirs  ou- 

# verts , & quelques  portions  d’un  commerce  quj 
f*  ferviroit  à alimenter  leurs  armées  d’Europe, 
?»  En  admettant  tous  les  Etats  à un  partage  des 
» bienfaits  du  commerce  de  l’Inde  , proportionné 
n à leurs  positions  locales , à la  nature  de  à la  quan- 
» tité  des  matières  premières  qu’ils  peuvent  four- 
»nir,  la  France  fe  réferveroic,  même  fans  îç 

* vouloir  j tous  les  avantages  qu’elle  dpit  a le 

' K.ij 
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s>  fîtuation  de  fes  Ports,  a la  fertilité  de  fonfol  t 
w à fon  induitrie  & à fa  population  ; elle  favori- 
y>  fcroit  des  concurrers  & n’auroit  point  de 
m vrai?  rivaux  ; elle  jouirait*,  fans  crainte , des 
>»  biens  que  la  nature  lui  prodigua  ; & les  corref- 

* pondantes  de  l’Europe  avec  l’Afieferoient  mul- 
» pliées.  L’Inde  ne  feroit  plus  un  théâtre  conti- 
» nuel  de  famines  & de  dévaffations  ; & l’un  des 
» plus  grands  motifs  de  rivalité  parmi  les  PuifTan- 
•»  ces  européennes  n’exifleroit  plus.  Tels  feroient 
» le?  effets  certains  de  la  prépondérance  de  la 
*>  France  dans  le  commerce  de  l’Inde  ; & vous 
» n’ignorez  pascequ’qnrproduit,ce  qucproduiront 

* fans  ceffe,  dans  ces  régions  éloignées,  lesdefirs 
39  fans  bornes  de  Y Angleterre  , quand  elle  y veut 
y augmenter  fes  pofTdlîons , & y appefantir  le 

* defpoçifme  qu’elle  y exerce.  Selon  cet  expofé 
» fidelle  , qui  mérite  le  mieux  de  la  France  ou  dê 
s»  l’Angleterre  le  vœu  des  Nations,  leur  alliancé 
y & leur  amour  ? 

Votre  Empire  fur  les  Princes  de  3’lnde  & 
w]cur  vafTaüté  vous  procurent  tous  les  afforti- 
r»mens,  tous  les  moyens  d’avoir  en  Afrique  une 
» Traite  prefquc  exclufive  , lorfque  des  Compa- 
s>  gnies  opulentes  $ -aflurent  dans  Londres  à l’appui 
de  leurs  riches  capitaux  , les  achats  & les  tranf- 
» ports  des  Efclavçs  defünés  à donner  une  pro- 
duftion  utile  aux  terres  de  l’Amérique.  Les  Nè- 
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» grès  font , pour  cette  contrée  , une  matière 
?>  première  que  vous  accaparez  fur  le  fol  même 
» qui  l’a  produit  ; & les  terres  Américaines  font 
» ftériles  ou  produifent  d’abondàntes  moiffons , 
?>  félon  que  vos  fpéculations  le  permettent.  Lorftr 
» que  la  France  veut  vous  interdire  l’ufagc  de  ces 
» moyens , elle  ne  peut  point  avoir  le  but  de  fe 
» les  approprier  ; elle  ne  veut  qu’augmenter  fes 
»>  cultures  , en  multipliant  fes  reffources  aratoi- 
» res , fes  prod u étions, & par  une  fuite  nécefiaire, 
» l’abondance  des  denrées  dans  tous  lesmarchésde 
v l’Europe.  Sous  ce  fécond  point  de  vue , qui  de 
» la  France  ou  de  vous  a des  projets  plus  favora-^ 
» blés  pour  la  rîchcffe  proportionnelle  & le  bon- 
» heur  de  tous  les  peuples? 

» Vous  impoiiez  à l’Amérique  des  loix  prohi- 
ss  bitives  ; un  vafte,  développement  de  fix  cents 
» lieues  de  côtes  , étoit  affervi  à une  feule  Ville 
» de  l’Europe  ; vous  étendiez  des  chaînes  fur  une 
» grande  partie  du  globe, & vous  raviffiez  au  peuple 
» de  l’Amérique  jufqu’aux  apparences  d’une  liberté 
* qu’il  devoit  partager  avec  vous  par  le  droit  de 
» fon  origine  ; vous  ne  vouliez  point  le  contenir  & 
*>  vous  l’attacher  par  de  juftes  bienfaits,  & vous 
» entreprîtes  de  le  foumettre  par  les  armes  : il 
» s'affranchit  du  joug  de  vos  loix  parlementaires  , 
» comme  l’Europe  entière  doit  fe  fouftraire  aux 
y projets  de  votre  politique  de  commerce,  & vous 
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w oppofer  de  toutes  parts  des  réglemens  prohibé 
»»  tifs  > qui  vous  renfermeront  dans  les  juftes  li- 
® mites  que  votre  fituation  locale  , votre  popu- 
» lation  bornée , & la  nature  des  produ&ions  de 
» vos  terres  doivent  vous  preferire,  pour  que  tous 
»>  les  peuples  jouirent,  fans  votre  aveu  , desavan- 
» tages  qui  leur  font  particuliers.  Tel  eft  le  vœu 
»>  de  la  France;  & fon  defir  ne  peut  point  être 
» fufpeét , puifqu  en  appellant  toutes  les  Nations 
» à un  partage  proportionnel  , rien  ne  peut  la  pri- 
v ver  de  fes  refïources  individuelles  ; elle  jouira 
» de  fes  propres  facultés  fans  nuire  à des  Etats 
» indépendans  ; fa  profpérité  ne  fera  point  Iç 
w malheur  des  autres  peuples  ; tandis  que  vous  ne 
9*  pouvez  vous  enrichir  qu’en  vous  appropriant 
?»  les  produits  des  facultés  que  la  nature  vous  avoit 
» refufées.  Sous  ce  troifieme  afpeéf , ce  n’eft 
j»  plus  la  France  feule  qui  doit  prévenir  vos  def* 
9*  feins  ; tous  les  Etats  ont  le  même  intérêt  que 
j»  votre  commerce  foit  limité  , & que  vous  ne 
«p  difpofiez  plus  à leurs  dépens , de  cette  portion 
» eflentielle  de  leur  fouveraineté. 

»>  En  Afie  , en  Afrique  , en  Amérique , par- 
r>  tout  f on  vous  a vu  femblables  à vous-mêmes, 
$*  toujours  avides  d’une  forte  d’ufurpation  d’au-: 
j»  tant  plus  dangereufe  qu’elle  n’effraye  point  par 
jj  des  démonf!  rations  féveres , quelle  ne  fe  moo- 
» tre,  le  plus  fouvent,  que  comme  le  fruit  dç 
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» finduflrie  ,&  même,  comme  la  récompenfe  des 
» bienfaits  que  vous  accordez.  Ce  genre  d’ufurpa- 
»>  tion  cft  d’autant  plus  nuifible  à tous  les  Etats, 
» qu'il  établit  la  fupréme  domination,  celle  des 
» richeiïes, ce  pouvoir  de  l’oppulence  qui  foudoye 
» des  alliés,  intimide  des  ennemis  , & prefcrit , 
» à fa  volonté,  la  durée  de  la  paix  & de  la  guerre, 
o C’eft  en  Europe  où  le  dernier  réfultat  de  vos 
» combinaifons  vient  aboutir;  & c’eft  fur  ce  grand 

* théâtre,  fur-tout,  où  votre  politique  a voulu 

* prcfcrire  des  loix  , félon  les  caraéteres  , les  fa- 
cultes  & les  méprifes  de  toutes  les  PuifTances. 
» Le  Portugal  a été  de  tous  les  Etats  celui  que 

*>  vousavezmisle  plus  ouvertement  fous  votre  dé- 
» pendance.  Les  vaifleaux  de  votre  commerce 
» remplifloient  le  Tage , & vous  apportoient  dans 
»>  la  Tamife  tous  les  tréfors  du  Brefil  ; vous  les 
» tranfpcrtiez  dans  l’Inde  ; ils  revenoient  en  Afri- 
que  & en  Amérique  fous  des  changemens  de 
h formes  continuels,  & grofïïs  dans  leurs  Cours , 
» ils  reflooient  enfin  dans  votre  Cité  commerçante. 
» C’eft-là  que  s établiffoit  un  partage  immenfe 
» entre  votre  Gouvernement,  qui  payoit  l’indul- 
» gence  de  fes  alliés  ou  le  filence  de  fes  ennemis, 
» & vos  commerçans  , dont  les  fpéculations  aug- 
« mentoient  continuellement  le  nombre  & la 
» valeur  de  leurs  capitaux.  Le  Portugal  eflaya  , 

* phifkurs  fois  de  reprendre  foa  indépendance  ; 
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le  Traité  de  Mexuçn  raflujettit  de  nouveau; 
»&,  depuis  l’époque  de  cet  affujctiffement,  des 
» efforts , quv  détruifoient  l’habitude  & l’indo- 
, 3}  lence  Portugaifc  , furent  toujours  inutiles. 

» Le  commerce  de  l’Efpagne  vous  fut  égale- 
9*  ment  fournis  , quoique  d’une  maniéré  moins 
apparente  &iqoinsimpéfieufe  de  votre  part;vous 
» n alliez  point  dans  fes  Ports  alimenter  les  befoins 
» d’un  peuple  qui  ouvrit  autrefois  toutes  les  routes 
» du  commerce,  & qui  fut  le  premier  conquérant 
» des  régions  qui  vous  ont  enrichis  ; fa  fierté  na- 
. turelle  paroifToit  s’oppoferàcette  humiliation  , 
» quand  fes  faux  calculs  le  foumettoient  réelle- 
r>  ment  à l’adreflè  de  ceux  que  vous  dirigiez  contre 
» fes  intérêts.  Le  Mexique  & l’Inde  auroient  fait 
« fa  richeffe,  & c’eft  dans  l’Inde  même  que  vous 
» en  avez  arrêté  le  cours.  Le  Traité  de  XAJfitntc 
» vous  donnoit  le  pouvoir  d’approvifionner , pref- 
» que  exclufi vernent , fes  vaftes  poffefïïons  loin- 
« taines,  & vous  rapportiez  chez  vous,  en  retours 
» indifpenfables , les  produits  de  ces  régions, 
* & une  grande  partie  de  l’argent  du  Mexique. 
» Les  terres  de  l’Efpagne  reftoient  incultes;  elle 
» ne  manufaéhiroit  point  la  fuperbe  laine  de  fes 
» troupeaux  ; & elle  n’a  point  ceffé  de  payer , à 
» des  fabricans  étrangers  , le  prix  que  leur  in- 
v duftrie  ajoutoit  à fes  produdions 

* L’Italie  , qui  avoit  été  fi  Jong-tcms  le  centre 

» de 
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v*  de  tous  les  commerces  , avoir  vu  fes  Ports 
» défertés.  Gènes  , Venife  , dont  les  richefles 
» avoient  égalé  îa  force  politique  r celle  de  toutes 
» les  grandes  Puiiïances  de  P Europe  unies  pour 
l’opprimer  , ne  furent  plus  Comptées  au  nom- 
» bre  des  Puiiïances  commerçantes  , quand  les 
» villes  Anféatiques  s’élevèrent  fur  leur  ruine  , 
» quand  Anvers  devint  l’Entrepôt  de  tous  les 
» échanges.  Mais  cette  aiïociation  des  Villes  de 
» l’Allemagne  fut  détruite , & ces  tréfors  d’An- 
» vers  ^ partagés  d’abord  dans  le  Texel  & la 
h Tamife  , fe  réunirent , en  plus  grande  partie  p 
a par  une  gradation  aiïurée  , dans  les  Ports  de 
» l’Angleterre.  Ce  qu’il  fut  poiïible  à la  Hollande 
» de  confetver  de  ce  partage  d’un  commerce 
* général , ne  fervit  qu’a  procurer  de  nouvelles 
» riche  fies  à l’Angleterre  , parce  que  les  Hoiïan- 
» dais  placèrent  dans  les  Banques  de  Londres  9 
» une  partie  des  nouveaux  capitaux  qu’ils  acqué- 
» roient  journellement.  C’eft  ainfi  que  ces  Répu- 
» blicains  trop  avides  , pour  obtenir  de  plus 
» forts  intérêts  des  capitaux  furabondans  que 
« leur  commerce  ne  pouvoir  point  employer , 
» contribuoient  puiiïamment  au  foutien  de  votre 
» crédit,  & aux  progrès  d’un  commerce  q.uis’éîe- 
» voit  fur  les  ruines  de  celui  qui  fembloit  devoir 
» leur  appartenir.  Cette  confidération  fut  prin- 
'»  cipalcment  celle  qui  engagea  la  République  a 
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® féparer  fes  intérêts  des  vôtres , & à s’unir  i 
» la  France  , dont  les  projets  n’étoient  point 
® exclufifs. 

» Vous  aviez  voulu  envahir  tous  les  comraer- 
» ces,  toutes  les  pêcheries  du  Nord , quand  la 
» Suède , le  Danemarck  & la  Ruflie  s’unirent 

* par  un  traire , dans  l’objet  d’interdire  h vos 
Vaiiïeaux  de  guerre,  l’entrée  de  la  Baltique. 

© Mais  parmi  les  Navires  colporteurs  qui,  fous 
>»  le  canon  des  Suédois  & des  Danois , traverfenc 
» encore  annuellement  le  Sund , le  pavillon  de 
» l’Angleterre  domine  par  le  nombre  & l’aflbrti- 
*9  ment  des  cargaifons. 

» Votre  jaloufe  prévoyance  ne  s’eft  point  arrêtée 
» fur  les  principales  branches  des  commerces 
» généraux  ; elle  les  a toutes  furveilîécs  dans  les 
» moindres  détails  ; elle  s’eft  oppoféeaux  moindres 

* profits  deftrés  par  des  Puifîances  du  continent. 
» Quand  l’Impératrice  Reine  voulut  fe  procurer 
» par  Oftendc  , quelques  foibles  portions  dans  le 
» commerce  de  l’Inde,  ce  ne  fut  pas  la  France, 
» ennemie  alors  de  la  Maifon  d’Autriche  , qui  s’y 
» oppofa  ; elle  étoit  trop  équitable  pour  fermer 
•>  à l’induftrie  de  quelque  Peuple  que  ce  fut , 

* des  rades  & des  ports  qui  ne  lui  appartenoienc 
» point  ; & ce  qui  eft  très-remarquable , ce  fut 
© l’alliée  même  de  Marie-Thérèfe , l’Angleterre , 

* qui  lui  donnoic  desfubfides  & des  Armées,  qui 
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» s’oppofaà  ce  faible  efFai  maritime,  & qui  exigea 
» l’anéantiflement  de  la  Compagnie  d’Oftende. 
» le  Roi  de  Prude  fut  pareillement  obligé  d’in- 
» terrompre  les  progrès  d'un  établiflèment  pref- 
« que  ignoré  dans  un  coin  de  l’OofUFrife , & de 
» difibudre  la  Compagnie  qu'il  avoit  formée  à 
» Embden. 

» Parmi  toutes  les  Nations  que  T Angleterre 
» coniïdéra  comme  ennemies  de  fon  commerce , 
f>  une  feule  mérita  un  inftant  îè  bonheur  de  fst 
» protection  maritime.  Vous  donnâtes  dcsfecoury 
» à la  Ruflie,&  des  facilités  pour  vaincre  les 
» flottes  Turques  aux  Dardanelles;  mais  ce  bien- 
» fait  même  décela  vos  vues , conflamment  inté- 
» reffées.  Depuis  que  Pierre  - le- Grand  eut 
>>  confirait  la  première  chaloupe  Ruffë  dans  les 
» chantiers  de  Sardam , la  Ru  flic  n’avoit  jamais 
» perdu  de  vue  fon  projet  de  dominer  dans  la 
» mer  noire , & de  partager  le  commerce  du 
p levant.  Servir  cette  Puiffance , c’étoit  nuire  à 
>>  la  France  dans  les  mers  du  Midi  ; & vos  faveurs 
*>  n’étoient  qu’une  vengeance.  La  France  , qui  ne 
n craint  nulle  part,  mais  dans  fes  mers  fur-tout, 

» un  partage  quelle  defire,  au  contraire  , & s’il 
» lefaut  dire  naturellement,  quelle  ne  peut  ac- 
» corder  qu’à  yos  dépens , qu’en  diminuant  votre 
» immenfe  prépondérance , s’eft  unie , par  un 
» traité  de  commerce,  à la  Cour  de  Pétersbourg* 
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* & cette  Cour , que  vous  protégiez  fur  les  mers 
» quand  vous  imaginiez  qu’elle  pouvoir  nuire  h 
*>  la  France  , vous  eft  devenue  fufpecie  ; &:  vous 
*>  êtes  à la  veille  de  la  considérer  comme  votre 
» ennemie,  fans  avoir  d’autres  motifs  que  votre 
*r  crainte  de  quelques  avantages  maritimes  qu  elle 
»>  ofe  fe  promettre  quand  vous  ambitionnez  de 
>»  îes  pofféder  tous. 

x»  Ainfi,  de  quelque  côté  que  fimagination 
» veuille  s’arrêter , d’un  pôle  à l’autre  , dans 
» l’univers  entier , nous  ne  pouvons  pas  nommer 
» un  feul  coin  de  terre  qui  n’ait  reçu  l’empreinte 
» des  délits  de  votre  Gouvernement.  Com- 
>*  bien  la  conduite  de  la  France  fut  différente  de 
*>  la  vôtre!  ( Ne  faut-il  pas  que  ia  vérité  fe  dé- 
» voile  à toutes  les  Nations  )?  La  France  accéda 
» la  premier?  au  Code  maritime  que  la  Cour  de 
« Pétersbourg  venait  de  propofer  ; elle  admit 
w les  PuilFances  neutres  au  partage  d’une  égalité 
& dont  elles  n’avoient  jamais  joui;  & ce  Code  de 
» la  liberté  des  mers,  c’eft  vous  feuîs  qui  avez 
» refufé  de  le  connoître.  La  France  a accordé' 

* des  avantages  réciproques  à l’Amérique  indé- 
» pendante  ; elle  a défendu  les  polfeflions  éloi- 
» gnéesdes  Provinces-Unies;  elle  vous  a affociés, 
» de  fa  propre  volonté,  aux  profits  de  fon  ccm- 

merce,  par  des  conventions  libres  & poflérieu- 

res  au  traité  de  paix  que  vous  avez  promis 
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s»  d’obferver  avec  elle.  Ce  don , ( car  vous  favez 
*>  que  c’en  eft  un),  fi  on  le  croyoit  trop  géné- 
» reux  de  fa  part,  ne  feroit  point  continué  ; 
» mais  ce  n’efï  point  par  la  guerre  qu’il  devroit 
» s’anéantir.  Pourquoi  mettroit-on  la  force  où 
» l’équité  fiïffiroit?  Pourquoi  trancher  par  le  fer 
» le  lien  qu’on  pourroit  dénouer  ? Si  la  guerre 
» était  nécèflatre  pour  en  prévenir  les  effets,  fi  ces 
»>  effets  annonçoientdes  dangers  réels  , la  guerre , 
4>  il  efi:  vrai , feroit  alors  inévitable.  Mais , qu’a 
» de  commun  une  convention  de  commerce  avec 
» une  paix  générale,  précédemment  confentie? 
» L’effai  d’une  indulgence,  deviendrait  - il  un 
*>  malheur  irréparable  ? la  paix  étoit  jurée  , les 
» pofleffions  réciproquement  déterminées  , les 
» défarmemens  effedués  ; on  imagine , après  coup , 
» des  avantages  maritimes  qui  doivent  être  pro- 
» portionneîs&  mutuellement  balancés;  fi  l’un  des 
» deux  contradans  s’apperçoit  qu’ils  lui  font  nui-. 
» blés,  il  infirmera  ce  contrat  poftérieur:  annullera- 
t-il  ceux  qui  ont  précédé  & qui  font  d’un  genre 
» tout  différent?  Les  traités  de  paix  précédens 
» n’ont  - tfs  pas  toujours  été  valides , quoiqu’au- 
» cune  union  commerciale  ne  les  ait  fuivis?  Le 
» dernier  traité  de  paix  redeviendrait  ce  que 
*>  les  autres  n’ont  jamais  ceffé  d’être.  Il  n’y  a, 
>»  enfin , aucune  analogie , aucun  rapport  même 
9 indired  entre  un  traité  de  paix  définitif  & 
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» une  convention  de  commerce , volontaire  & 
» d’une  date  poftéreure.  Obligeriez  - vous  la 
» France  de  vous  livrer  fes  Magafins  de  Rouen 
» & de  Bordeaux,  ceux  de  fa  Capitale  même, 
» pour  devenir  les  entrepôts  des  effets  de  votre 
» commerce  ? à prendre  fes  ouvriers  chez  vous 
» quand  les  liens  vous  feroient  inutiles?  & lui 
» feriez-vous  la  guerre  parce  qu’elle  ne  voudroit 
d pas  qu’une  partie  utile  de  fon  Peuple  fur 
*»  privée  des  fruits  de  fon  travail  ? Mais  vous 
t»  ne  voulez  point  la  guerre  ; votre  fituation  & 
» vos  intérêts  vous  font  trop  bien  connus.  Vos 
» démonffrations  les  plus  réfolues,  n’ont  eu  pour 
*»  objet  que  de  favorifer  la  révolution  de  la  Hol- 
9 lande,  en  vous  efforçant  de  caufer  à la  France 
» des  craintes  que  vous  ne  lui  avez  point  corn- 
9 muniquées.  La  France  ne  vous  déclara  point 
» la  guerre  , quand  votre  aéte  de  navigation,  fous 
» le  Prote&orat  de  Cromwel , interdit  dans  vos 
*>  Ports  l’entrée  de  toutes  les  marchandées  qui 
u n’y  feroient  point  importées  par  des  vaifïèaux 
» de  votre  Nation , quand  vous  exigeâtes  de  tous 
» les  Commerçans  du  monde  les  bienfaits  que 
t>  vous  leur  refufiez  ? Et  de  quel  droit  inconnu 
» entreprendriez-vous  de  la  gêner  dans  l’ufage  du 
• régime  intérieur  de  fes  prohibitions  ? Aucun 
a»  motif  ne  pourroit  enlever  à la  France,  fi  elle 
9 le  juge  oit  convenable,  le  pouvoir  de  fe  rétablir^ 
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» à votre  égard , dans  la  même  fituation  que  vous 
» avez  confentie  au  moment  de  la  fignature  de 
» votre  dernier  traité  de  paix, 

» Quand  ce  traité  fut  conclu  , la  France  étoit 
puifïamment  armée  ; foibles  alors  dans  les 
» mers  de  l’Europe , vous  étiez  dans  l’impuiflance 
» de  vous  oppofer,  devant  Cadix , à lafortie  & a 
w la  deftination  de  fes  Efcadres;  & cependant  elle 
» confentit,  pour  l’amour  de  la  paix  , des  condi- 
» rions  plus  avantageufes  pour  vous  qu’un  pre- 
» mier  examen  ne  paroiïïoit  l’annoncer.  C’eft, 
» par  exemple , par  une  condefcendance  où  fes 
vues  fupérîeures  ne  s’arrêtèrent  point,  & avec 
» descompenfations  qui  furent  jugées  équitables , 
» qu’elle  vous  rendit  la  Dominique , interpofée 
» entre  fes  Ifles  du  vent  & celles  fous  le  vent, 
« & qu’elle  confidéra  la  reprife  de  polTelIion  de 
» Sainte- Lucie,  comme  un  dédommagement  fuf- 
» filant.  A peine  avez-vous  joui  de  ces  concef- 
» fions  amicales , & de  la  libéralité  de  fes  dons , 

» que  le  premier  afte  de  votre  reconnoiffance  a 
« été  une  infulce  nationale. 

» On  entre  à main  armée  fur  les  terres  de  l’Allié 
» de  la  France  , au  moment  même  où  la  média-* 

» tion  de  cette  Puiffance  venoit  d’être  deman~ 

» déc  & accordée  ; on  décide  par  la  contrainte 
n & la  force  des  difeuffions  qui  a voient  été  fou- 
» mifes  au  tribunal  de  fon  équité  , & Ton  voue 


( 88  ) 

» au  glaive  étranger  des  citoyens  qu'elle  s étoît 
» chargée  de  défendre.  En  vain  direz-vous  que 
» vos  foîdats  ne  fe  font  point  montrés  aux  por- 
» tes  d’Utrecht  & d’Amfterdam  : mais  l’accord 
» public  de  votre  Cour  & de  celle  de  Berlin  , 
» n’eft  ignoré  de  pcrfonne  ; & lorfque  les  Pruf- 
» Bens  foumettoient  les  Hollandais  , vous  armiez 
» dans  vos  Ports  , vous  doubliez  votre  infante- 
» rie  , vous  achetiez  dans  les  Cours  de  l’Alle- 
» magne  les  fecours  des  Hefîbis  , & des  troupes 
» d’Anfpach  & de  Brunfwich.  Vous  direz  en- 
% core  que  vous  défériez  à la  majorité  des  voix 
» des  Provinces-Unies  ; mais  ne  fait-on  pas  que 
» la  Province  de  Hollande  , quoiqu’elle  ne  foit , 
» par  fa  voix, qif  une  feptième  portion  de  la  Répu* 
» blique  , eB:  fouveraine  par  fa  conftitution  Oli- 
» garchique  ; qu’elle  fupporte  feule  les  trois 
» quarts  des  dépenfes  de  la  paix  & de  la  guerre  ; 
•»  que  c’eft  dans  Amflerdam  que  fe  trouve  le 
yp  principal  dépôt  des  richeifes  des  Bx  autres 
*i  Provinces  ; que  les  poiïeffions  de  l’Inde  font 
» fous  fon  autorité  ; qu’Amfterdam  , enfin  , eft 
» prefque  toute  la  Hollande  , comme  Londres 
99  eft  toute  l’Angleterre  ? 

» Voilà  des  vérités  dont  toutes  les  Nations 
» connoifïent  l’évidence  , des  vérités  que  votre 
99  Peuple  , qu’égara  trop  fou  vent  la  haine  natio- 
» cale  ; que  votre  peuple  , jaloux  , mais  fier  & 

fincère  ^ 
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» fincère  , & dont  on  ne  craint  point  d’invo- 
» quer  la  juftice  , ne  fauroit  méconnoître  quand 
» on  l’interroge  fous  la  foi  de  fon  caractère , 
» dans  les  enceintes  de  fa  liberté  , & que  fon 
» Gouvernement  ne  fe  charge  pas  de  répondre 
« pour  lui. 

» Mais  votre  conviéfion  a précédé  l’examen 
>»  que  3a  pcrfuafion  noys  a dicié  , & vous  avez 
» déjà  PRONONCÉ  DES  PAROLES  DE  PAIX* 
» Puiffent-elles  s’offrir  long-te'ms  à votre  fou- 
» venir  I puiffe  votre  Gouvernementfe  perfuader 
« enfin  , que  c’ell  à la  feule  modération  de  la 
» France  , à fon  defir  de  conferver  la  paix  dans 
» le  continent,  à fa  crainte  délicate  d’alarmer , pan 
» des  démonf  rations  de  toute  fa  force  , le  repos 
do  des  grands  Etats  , que  vous  devez  la  confer- 
vation  & ks  progrès  de  votre  immenfe  com- 
merce  , & d’une  prépondérance  à laquelle  il 
a eft  tems  que  vous  impofiez  vous-mêmes  de 
» juffes  bornes.  Si  la  France  & l’Efpagne  , lorf- 
» que  le  continent  étoit  pacifié  , avoient  con- 
>3  fui  té  tout  ce  que  le  refientiment  peut  entre- 
» prendre  , l’Angleterre  ne  feroit  déjà  plus  au 
» nombre  des  Puiifances.  Sans  deiïeins  d’hoffilités 
33  préparées,  fans  projets  offènfifs,  h France  auroic 
33  pu  vous  déclarer  une  forte  de  guerre  éternelle  , 
» bien  peu  différente  de  ces  inquiétudes  continuel- 
>»  les , de  ces  trêves  de  quelques  années  , que  h 

M 
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$>  laffitude  produit  ; de  ces  trêves  que  , fur-teut 
» depuis  le  Traité  d’Utrecht , vous  n’avez  jamais 
» confenties  fans  vous  rélerver  quelque  utilité 
» préfente  , & fans  vous  ménager  des  prétext-es 
» pour  les  rompre.  La  France  auroit  pu  vous 
» fermer  fes  Ports;  elle  n'a  aucun  befoin  des 
» produdions  de  vos  terres  ; elle  n’achete  de 
w vous  que  des  fuperfluités , & vous  ne  mettez 
» à contribution  que  fes  caprices  , quand  elle 
» peut  vous  affujettir  par  vos  befoins,  Brcmen  , 
» Anvers  la  ville  de  fon  Allié  , autrefois 
» fi  opulente  , & dont  le  commerce  de  la 
» France  rétabliroit  la  fplendeur  , d’autres  villes 
Impériales  , deviendroient  les  Entrepôts  de 
» fes  fruits  & de  fes  vins , & vous  feriez  forcés 
» de  payer  les  frais  d’un  colportage  étranger. 
*>  La  France  n’a  aucun  befoin  de  votre  induf- 
» trie , puifqu’elîe  vous  eft  très-fupérieure  par 
* l’efprit  d’invention  de  fes  ouvriers,  & que  leurs 
» travaux  plus  multipliés  peuvent  égaler  la  conf- 
w tance  des  vôtres.  Vous  n’ignorez  pas  qu’au 
» moment  aduel , fes  Ports  & ceux  de  l’Efpagnc 
» renferment  plus  de  VaifTeaux  que  vous  n’en 
?»  pouvez  armer  ; que  deux  cents  mille  Soldats  des 
» deux  Nations  unies  , peuvent  être  tranfportés 
' » fur  vos  Terres  ; qu’un  numéraire  immenfe  ne 
» s’e ngloutit  pas  au  fond  des  eaux , mais  que  votre 
» crédit  peut  être  anéanti  par  un  feuî  grand  re- 
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v vers  inattendu;  & que  trente-deux  millions  de 
» Sujets  fideîes  & courageux,  donnent  plus  de 
» Matelots,  par  un  empreffement  volontaire,  que 
» l’inhumanité  de  la  preffe  n’en  peut  obtenir  de 
» neuf  millions  d’Habitans,  qui  ne  font  défendus 
» que  par  une  valeur;  qu’une  valeur  pareille  & 
» l’avantage  exceffif  du  nombre  , doivent  vaincre 
»>  fans  efforts  ». 

Peut-être  trouve-t-cn  encore  des  Anglais  livrés 
à cette  ancienne  prévention  nationale  , qui  jent 
autrefois  un  empire  fi  bizarre  & fi  étendu  , & 
qu’une  eflime  réciproque  auroit , au  moins , dû 
affbiblir.  Ils  diront  que  des  circonftances  , dont, 
au  memént  aàuel  , on  exagère  les  conféquen- 
ces  , leur  donnent  quelques  avantages  dans  la 
cornparaifon  des  forces  dont  ils  croient  difpofer 
fans  obffacles.  Si  leurs  appréciations  étoient 
vraies,  la  guerre  feule  nous  remettroit  mutuelle- 
ment à nos  places.  Les  Nations  doivent  s’épar- 
gner des facrifices  quelles  ne  croiroient  accorder 
qu  a leur  amour  pour  la  paix  , & qui  feroient  un 
jour , contr’ elles  , de  nouveaux  moyens  de  def- 
truéiion.  Et  s’il  eft  néceffaire  que  des  raifons 
foient  appuyées  par  des  exemples  , c’eft  de  l’An- 
gleterre même  que  nous  voulons  les  emprunter. 
Tel  fut  fous  les  yeux  des  repréfentansd’un  peuple 
libre  , & dans  le  fanéiuaire  même  de  fa  liberté  ÿ 
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le  fentiment  énergique  que  M.  Pitt  îui  infpjra 
fans  peine  , lorfque  des  revers  inattendus  , au 
commencement  de  la  guerre  de  — $6  , le  difpo- 
foient  trop  promptement  à la  paix.  » Anglois , 
« leur  difoit-il , vous  éprouvez  des  pertes  : hé 
» bien  , doublez  le  nombre  de  vos  victoires  ; que 
» vos  malheurs  vous  raniment  ; ils  vous  impo- 
» fent  plus  d’obligations  , & permettent  à votre 
» courage  de  plus  glorieux  dédommagemens.  Il 
n efl  un  tems  pour  la  généroiité  ; mais  ne  dépofez 
s>  vos  armes  qu’au  fein  de  la  vidoire  , & quelles 
» foient , auparavant , Pinftrument  qui  vous  l’af- 
» fure  ».  Toujours  fembîable  à Iui-mème  , M. 
Pitt  Lord  Chatarn , pendant  la  dernière  guerre 
de  l’Amérique  , appuyé  fièrement  fur  fa  tombe , 
qui  s’entr’ouvroit , au  milieu  de  fes  concitoyens, 
leur  difoit  de  nouveau  : « Ne  redoutez  pas  le 
» nombre  de  vos  ennemis  ; croyez-yous  qu’en 
» leur  montrant  des  craintes  , vous  leur  infpi- 
vt  rerez  le  defîr  de  vous  plaindre  & de  les  par- 
» tager  ».  Ce  fut  en  prononçant  ces  mots  qui! 
exhala  les  derniers  foupirs  de  fon  patriorifme  & 
de  fa  vie.  Sous  les  yeux  du  Divan  ou  des  Satrapes 
de  Perfe  , fon  courage  n’auroit  paru  que  l’excès 
d’un  délire  outré. 

Le  foufïle  divin  qui  produit  les  grands  Hom- 
mes, eft  répandu  prefque  également  fur  toute  la 
terre; la  nature  des  Gouvernemens  l’étouiFe  ou  le 
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développe.  Dans  l’enceinte  des  murs  deCpnftanti- 
nopîe , il  feroit  toujours  inutile  ou  ignoré  ; & 
même  , fous  les  Gouvernemens  modérés , com- 
bien de  gênes  6c  d’obflacles  affoibliiïent  ces  for- 
tes d’épanchemens  heureux  , qui  infpireroient 
de  vaîeureufes  réfolutions  ! Les  Sujets  s’y  trou- 
vent dans  un  trop  grand  éloignement  de  leur 
Maître  ; un  ordre  méthodique  leur  a preferit 
les  règles  qu’ils  doivent  fuivre  pour  rapprocher 
les  efpaces  ; & dans  le  tems  qu’ils  les  parcou- 
rent , leur  flamme  fe  rallentir  : ils  auroient  été 
les  défenfeurs  des  droits  de  leur  nation  , ces  hom- 
mes que  l’on  réduit  au  befoin  d'être  protégés 
Les  idées  naiflent  des  idées,  & fi  nous  diffé- 
rions d’en  interrompre  le  cours , nous  mettrions 
ici , fous  vos  yeux  , les  plans  que  l'expérience  , 
le  fouvenir  des  anciens  fuccès  de  la  France , 
& l’examen  de  quelques  - unes  de  fes  mépri- 
fes  , doivent  fuggérer,  dans  les  circon fiances 
actuelles , pour  défigner  le  nouvel  emploi  le  plus 
fage  de  fes  efeadres  & de  fes  armées.  Nous 
intérogerions  les  divers  Confeils  de  guerre  des 
Souverains  , pour  apprécier  leurs  inftitutions 
militaires  , & comparer  la  force  morale  des  ar- 
mées deftinées  à fe  fecourir  ou  à fe  combatre; 
& fortant  des  limites  des  fix  grands  Etats  qui 
donnent  le  mouvement  à tous  les  autres , nous 
verrions  jufqua  quel  point  les  Fuiflances  du  fe- 
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rond  rang  peuvent  contribuer , par  de  nouvelles 
vues  politiques , au  maintien  dune  paix  générale, 
& aux  loix  indifpenfables  d’un  nouvel  équilibre 
maritime. 

Si  vous  daignez  , M... , accorder  quelques  té- 
moignages d’approbation,  à des  intentions  de  zèle, 
à la  paflion  d’un  Français  qui  aime  la  vérité , fa 
Patrie  & fon  Roi , les  grands  objets  , que  je  vous 
annonce  , s'offriront  fuccefïivement  à ma  plume 
impatiente  d’obéir  au  defir  curieux  dé  votre 
confiance  & de  votre  amitié. 

Je* fuis,  &c. 


